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PLAN 
DE PREUVES 


D E LA RELIGION. 


J E trouve du plaifir & de la douleur 
dans le monde. Chacun en eft la preu- 
ve à foi -même. 

J’y trouve aufli l’idée du Julie & de 
l’Injulte. Toutes les fociétés roulent fur 
cette Idée. Par tout & en toute Lan- 
gue on dit : vous avez bien fait ; vous 
avez mal fait : c’ell agir en honnête 
homme ; c’ell agir en fripon. 

Nous ne nous donnons point le piaf- 
lîr ni la douleur : nous ne nous fommes 
point donné non plus l’idée du Julie 6ç 
de Hnjulte, 

Or l’idée du Julie 6c de l’Injulle fu- 
pofe néceilairement une loi , & ea 
même tems unç libçrçé, 

Tome VU. 
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3 . Plan de Preuves 
Une loi ; parce qu’il ne fauroit J 
avoir de juftice ou d’injuftice qu’autant 
que l’on fuit , ou que l’on viole quel- 
que régie. 

Une liberté ; parceque ce qui eft né- 
cefTaire eft fans choix , & que le Jufte 
& l’injufle fuppofent un choix à faire. 
On ne lauroit louer ni blâmer la 

{ lierre de tomber , ni la flamme de s’é- 
ever. 

Une loi fuppofe néceffairement un 
Légiflateur , & la liberté entraîne né- 
çeflairement le mérite & le démérite. 

Le mérite & le démérite ont unç 
liaifon naturelle avec la douleur & le 
jplailir. 

Selon ces Idées. Je demande à tout 
homme , en fuppofant qu’il eût à dis- 
tribuer le plaifir & la douleur , s’il n’a- 
pliqueroit pas le plaifir aux Juftes & la 
douleur aux Injuftes ; & toûj iurs à pro- 
portion les plus grands plaifirs aux plus 
juftes , & les plus grandes douleurs aux 
plus Injuftes. 

Telle eft fans contredit l’idée delà 
Juftice diftributive , imprimée dans 
tous les efprits. 

Il faut donc conclure que c’eft-là la 
conduite du Légiflateur , autrement 
jnous ne le regarderions que comme urç 
TTiran infenfé qui puniroic ceux qui lui 



» E XA ReIIGIOS. 
©béififent pour ne récompenfer que les 
rebelles. 

L’intérêt & la raifon obligent donc 
l’homme à bien étudier la Loi qui lui 
-eft impofée , & à s’y conformer , dans 
l’efpérance du bonheur , comme il doit 
éviter de l’enfraindre dans la crainte du 
malheur. 

Avant toute Loi écrite, l’homme 
devoit être fidèle à certains principes 
qu’il trouvoit dans fon cœur , & qu’il 
n’y avoir pas mis. C’étoit fa lumière 6c 
fa Loi. Voilà l’Etat de la Loi natu- 
relle. 

Nouvel état. Dieu veut fe manifefter 
d’avantage à l’homme , & lui donner une 
Loi écrite comme le déployement & la 
perfe&ion des premières. Que dévoie 
faire l’homme ? S’affurer que c’étoit 
Dieu qui parloit , pour fe foumettre à 
fes ordres. 

Je me fuppofe témoin des merveil- 
les que Dieu fit , en nous révélant fes 
volontés. Il change à fon gré les Loix 
de la nature , pour me prouver qu’il en 
eft le maître. Je fais ce raifonnement. 
Ou c’eft Dieu qui parle , & je dois lui 
obéir ; ou c’eft Dieu qui prête toute fa 
puilfance au menfonge ; & en ce cas ce 
feroit lui qui feroit le coupable. Ce qui 
renverfe abfolument l’idée que j’en ai , 
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4 Plan de Preuves 
& qu’il m’a donnée lui - même. 

Mais je n’ai pas écé témoin des mi- 
racles & de la révélation. J’entends 
dire feulement qu’il en a fait : mon in- 
térêt & ma railon m’obligent alors de 
m’en éclaircir , s’il y en a quelques 
moyens , & il y en a. 

Les faits fe prouvent de deux ma- 
nières ; où en frappant les fens de ceux 

3 ui en font témoins , où par la force 
es témoignages qui les attellent. 

Cette force des témoignages peut être 
telle qu’elle tient lieu des fens mêmes. 

Mais, dit-on , ces faits font furnatu- 
rels , 6c par- là moins croyables. Ils font 
éloignés pour nous ; 6c par- là encore 
moins croyables. 

Il n’en ell pas ainlî. Les faits furna- 
turels n’ont pour Juges que les fens 
aulîi bien que les faits naturels ; 6c les 
fens font aulîi sûrs pour les uns que pour 
les autres. Un peuple qui a palfé la Mer 
à travers fes flots divifés, ell auffi sûr 
de cette merveille que de l’état ordinai- 
re des Mers. 

Les fait? éloignés naturels ou lùrna- 
turels fe prouvent également par la force 
des témoignages. 11 faut raifonner là- 
deflùs de la dillance des tems comme 
de celle des lieux. 

On vient d’élire un Pape à Rome* 




i>E ia Religion. 5 . 

Les Habitans de Rome en font aiïii- 
■ Tes par leurs fens. Ils l’ont entendu pro- 
clamer ; ils l’ont adoré. La nouvelle 
s’eri répand uniformément dans toute 
l’Europe. Nulle contradi&ion. Tous les 
témoignages s’accordent. J’en fuis auiïi 
perfuadé que fi je l’avois vû. 

Il en eft de même de la diftance des 
tems. Céfar eft affaflîné à Rome en 
plein Sénat ; les Romains l’ont vû : 
mais toute* l’Hiftoire d’épofe de cet 
événement fans aucune contradi&ion. 
Le fait eft arrivé jufquà nous d’Hiftoi- 
res en Hiftoires. Nulle raifon d’en re- 
cufer aucune. Je fuis encore convaincu 
du fait comme fi je Pavois vû. 

Voilà l’état de la Religion. Elle eft 
arrivée à nous par les témoignages. Il 
s’agit d’en examiner la force. 

Premier examen. L’Ancien Tefta- 
ment qui prépare l’Evangile. Il s’agit 
de voir fi depuis Moyfe les faits & les 
# témoignages peuvent avoir été altérés. 

Second examen. Jefus-Chrift vient 
établir la Loi de grâce. Il prouve fa 
doétrine par fes miracles ; il les con- 
somme par fa Réfurre&ion ; la Réfur- 
reétion e'ft prouvée par le témoignage 
de fes Apôtres , qui l’ont vû , qui ont 
converfé avec lui , & en préfence de 
qui il eft monté au Ciel. Ils ont tous 
' A iij 
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6 Pian de Preuves 
verfé leur fang pour foutenir , non untf 
fpéculation où l’efpric eft fuje: à s’éga- 
rer ; mais un fait fur lequel leurs fens 
n’ont pû fe tromper. Ils prouvent leur 
propre témoignage par des miracles ; 

& même ils en communiquent le don 
aux autres. Nul intervalle de la Réfur- 
reélion de Jefus-Chrift au premier éta- 
bliflement de l’Eglife. St Paul écrit des 
Lettres à plufieurs Alfemblées de Fidè- 
les déjà fondées. La datte de fes Epi- 
tres eft inconteftable. Rien ne fe dé- 
ment. Les miracles fe perpétuent , la 
ccnverfion même des peuples en devient 
un nouveau témoignage. Enfin fans in- 
termilfion , fans interruption la lumière 
arrive jufqu’à nous. 

Quel embarras, relie -t’il encore? 
Plufieurs fe&es fe partagent fur la doc- 
trine , & crient toutes , Je fuis l'Eglife". 
Mais peut-on s’y méprendre ? Jefus- 
Chrift a dit aux Apôtres ; allez , prê- 
chez , qui vous écoute , m’écoute. Je • 
fuis avec ;vous jufqu’à la confommation 
des fiécles. Chercherions-nous cette au- 
torité divine dans des Sedtes qui fe font 
féparées du tronc ; ou dans la fuccelîion 
immédiate du miniltere Apoftolique ? 

Pourroit-on balancer ? Si je cherche 
cette autorité parmi les Seéles qui 
avouent leur léparation , je n’ai plus de 
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Î>E IA Reiigio#. f 
tçglé. Mon dicernement particulier va 
décider de ma do&rine. Autant de tê- 
tes , autant de Dogmes : mais en m en 
tenant à ce corps vifîble de Pafteurs , 
fucceffeurs des Apôtres , je n’ai befoin 
que d’une humble docilité pour les en 
croire. 


Il faut donc croire & pratiquer ce 
que cette Eglife vifîble enfeigne# Il 
faut opérer fon falut dans le tremble- 
ment & dans l’efpérance. 

Dans le tremblement , puifque ce- 
lui qui me donne ici des douleurs paf- 
fageres pour m’éprouver , peut me fi- 
xer dans un état malheureux , fi je vio- 
le fes Loix. 


Dans l’efpérance , puifque celui qui 
me donne des plaifirs pafiagers pour me 
foutenir dans la vie préfente , peut me 
fixer dans un état heureux , fi je fuis 
fidèle à fa grâce. 

Je fuis parti de principes certains ; & 
toutes ces conféquences ont la même 
certitude , fi elles en font bien tirées ; 
mais il fuffiroit que de toutes les Reli- 
gions qui font répandues dans le monde, 
la Religion Chrétienne fût feulement 
le mieux prouvée , pour obliger l’hom- 
me en confcience à la fuivre , parce 
qu’il y a un mépris évident de la vé- 
rité , à ne point préférer ce qui en a 

Aiiij 
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S Pian ce Preuves, &c. 

le caractère à ce qui ne l’a pas; 

En un mot , c’eft une difcuffion hif- 
torique que l’Etude de la Religion ; & 
fi les témoignages qui la prouvent ont 
toutes les conditions nécelïaires pour 
certifier un fait , on n'eft plus reçu à la 
combattre par des objeéiions philofo- 
phiques ; on n’auroit pas oppofé ces 
objections aux miracles, fi on en avoir 
été témoin ; il ne faut pas non plus les 
oppofer aux témoignages des miracles, 
s’ils font inconteftables. 
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CANTATES 


TIRÉES DE 

L'ECRITURE SAINTE. 


ADAM. 


T i E monde e'toit fort! de l’e'ternelle main. 
L’Homme en fut le dernier ouvrage , 
Qui de fon Dieu portant l’Image , 

De l’Univers naiflant fe vit le Souverain. 

Dans un lieu formé pour lui plaire 
Tout fut fournis à fes défirs , 

Et fans autre tribut qu’un amour volontaire 
Le Ciel avoit pour lui raflemblé les plailirs. 

T 

Régné ; mais de ta liberté 
Ne fais point d’ufage infidèle; 

C’eft peu de ta félicité , 

Si tu ne la rends éternelle^, 
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.CANTATES 
Sur toy le travail , la douleur , 

La mort , n’ont point reçû d’empire ; 
Tu n’as encore d’autre malheur 
Que la puilïànce de te nuire. 

Pour prix de tant de biens Dieu n’éxige de toy 
Qu’une obéiflance facile , 

Sa juftice le force à t’en faire une loy. 

Si tu la romps , ingrat , n’efpére point d’azile. 

Mais l’efprit féduéteur va t’ouvrir le cerceiiil. 
Lui qui déjà du Ciel a mérité la haine , 
T’empoifonne de fon orgueil , 

Pour t’aflocier à fa peine. 

C’en eft fait ; ta révolte a fait changer ton fort» 
En touchant à l’arbre funefte , 

Tu croyois égaler la puiflànce célefte ; 

Te voila devenu l’efclave de la mort. 

Cache toi , malheureux rebelle ; 

Mais , ou porteras-tu tes pas ? 

Aux yeux de ton Dieu qui t’appelle , 
L’ombre ne te cachera pas. 

Envain du couroux qui l’enflâme 
Tu crois éviter les tranfports ; 

Déjà dans le fonds de ton ame , 

Il s’eft vangé par res remords. 

Fui ; fors de ces lieux où la terre 
Te prodiguoit tous fes bienfaits. 
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Xa douleur , le travail te déclare la guerre. 

Il n’eft plus pour ton cœur de plaifirs , ni de 
paix.- 

Armé d’un glaive ardent, cet Ange plus fidelle 
Dans ces lieux fortunés te défend le retour. 

Tu n’auras plus , homme rebelle f 
Que des champs ingrats pour féjour* 

Du Ciel la colere fatale 
Lance les plus terribles traits. 

Sur nous, d’une main libérale 
Il aime à verfer fes bienfaits ; 

Mais quand on l’irrite , il égale 
Les maux aux biens qu’il nous a faits.’ 


le déluge. 

D leu puiflant , dont le fouille anima le* 
mortels , ' 

Qui voulois de leurs cœurs te faire des autels; 

. Déjà toute la race humaine 
Par le crime a fouillé l’ouvrage de tesmajns ; 
Tu t’en repens en Dieu , fans douleur & Ikns 
haine ; 

£t ce repentir même entra dans tes defleins. 
Aux mortels déclare la guerre j 
Que ta Jultue arme ton bras» 


;aa CANTATES 

Léve-toi ; que de ces ingrats 
Ta vengeance purge la terre , 

Ils n’écoutent que leurs défirs ; 
f Ta voix ne fe fait plus entendre ; 

Frape ; il elt temps de les furprendrt 
Dans l’yvreffè de leurs plaifirs. 

Quel prodige ! Les Mers franchiflent leur» 
rivages , 

Les Fleuves fe joignent aux Mers; 

De toutes parts les humides nuages 
Raflemblez par les vents ont obfcurci les airs. 

Une nouvelle Mer dans les Cieux fufpenduë 
Mêle encor fes torrents à la fureur des flots. 

Toute la nature éperdue 
N’elt plus que cris , qu’horreur , que plainte & 
que fanglots. 

Ciel ! Efl-ce en vain que l’on t’implore ï 
Es-tu fourd aux cris des humains r 
Tirés du néant par tes mains 
"Vont-ils y retomber encore i 
Ne refte-t’il aucun efpoir ! 

Détruiras-tu tout ton ouvrage !, 

Ton bras pour vanger ton outrage < 
Epuifera-t’il fon pouvoir ? 

Non , ce vafte vaifleau refpeélé par les ondes j 
A fauvé l’innocent , relie du genre humain. 
Les flots vont retourner dans leurs grotes pro- 
fondes ; 

La terre fe découvre , & l’air deyient ferai». 



CANTATES. ïj 

Sur les mortels qui doivent naître 
Un femblable courroux ne doit plus éclater; 
Mais , ils en deviendront , peut-être , 
Plus hardis à le mériter. 

Gage de Paix , nüe éclatante , 

Etonnez & charmez les yeux. 
Hâtez-vous d’embellir les Cieux ; 
Raflurez la terre tremblante. 

D’un bras fi prompt à nous punir 
Sauvez déformais la nature ; 

Et de la paix qu’un Dieu nous jure 
Eternifez le fouvenir. 


LA TOUR DE BABEL; 

Uels font ces feux ardens où la brique 
s’allume ! 

Quelle foule ! Quels mouvemens ! 

On prépare à grand bruit la pierre & le bitume; 
On a déjà jetté de vailes fondemens. 

One fuperbe Tour à chaque inftant s’avance.} 
Je vois à l’élever tout un peuple emprelTé. 

Et je l’entends dans fon impatience 
S’animer par ces mots à l’ouvrage avancé. 

Eternifions notre mémoire 

Par un monument éternel 



£4 CANTATES. 

Qu’il s’élève pour notre gloire , 

Qu’il nous fauve d’un Dieu cruel. 

Nous ne craindrons plus là vengeance 
Qui fubmergea tous nos ayeux ; 

Et déformais notre puiflance 
Le fera trembler dans les Cieux* 
Eternifons , &c. 

Defcends , Dieu Souverain ; vois l’orgüeil té- 
méraire 

De ce peuple ingrat & fans foi ; 

La promeffe de paix que tu fis à leur pere 
, Ne les a pas encor ralTurez contre toi* 

Tu les vois obftinés à la folle entreprife 
Qu’ils oppofent a ton pouvoir. 

Déjà leur orgueil te méprife , 

Et tu n’as pas encor confondu leur efpoir* 

Frape ; ton courroux eft trop lent. 
Qu’avec eux leurs projets périflent. 

Que de l’édifice infolent 
Les débris les enfeveliflent. 

Mais ton bras efl; las de punir. 

Tu ris de leurs projets, content de les con- 
fondre. 

Leur langage par toi vient de fe défunir. 

Ce peuple ne peut plus s’entendre & f? ré- 
pondre ; 

L’ouvrage infenfé va finir. 
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CANTATES. tf 

Peuples t féparez-vous ; laiflez votre entre- 
prife. 

De freres , vous voila devenus étrangers ; 

• Mais du crime qui vous divife 
N’oubliez jamais les dangers. 

Que le cœur du fuperbe tremble » 
Qu’il redoute un funefte écueil. 

Quel prodige de voir eftfemble 
Tant d’impuiffance & tant d’orgueil. 

Bientôt la fuprême fageffe 
Détruit un téméraire efpoir 
Le Ciel inlulte à la foiblefïe 
De qui croit braver fon pouvoir.' 


ABRAHAM. 

S Ur ce Mont fi fameux par le faint édifice 
Que Salomon doit y faire élever , 

Le fidèle abraham que Dieu veut éprouver,' 
Eft prêt d’offrir au Ciel un fanglant facrifice. 

Son fils eft chargé du bûcher, 

Où la plus chere main doit bientôt l’attacher. 
Le pere qu’un faint zélé anime , 

Porte , hélas ! fans en murmurer. 

Avec le fer qui doit égorger la vi&ime 
Le feu qui doit la dévorer. 
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CANTATES. 

Dieu de paix qui pour l’homicide 
As marqué tant d’horreur f 
Aujourd’hui l’affreux parricide 
Plaît-il à ta fureur ? • 

L’amour du pere eft ton ouvrage ; 

Voudrois-tu l’effacer ? 

N’eft-il point pour te rendre hommage 
D’autre fang à verfer. 

Ces regrets que je forme à ce trifte fpeélacle 
N’entrent point dans le cœur du pere obéiffant : 
Il doit voir de fon fils un grand peuple naiffant ; 
Mais envain fon trépas y paroît un obllacle * 
Il croit le Ciel affez puiffant 

Pour accomplir encor fon infaillible oracle. 

• 

Il obéit ; je vois l’autel dreffé. 

Ifâac qui longtems a cherché la viétime 
Apprend fans demander fon crime 
Que c’eft fon fang qui doit être verfé. 

Ah ! fufpends un moment tes armes : 
Attends , pere éperdu ; 

Le murmure t’eft défendu ; 

Répands au moins des larmes. 

• Tes entrailles plaintives 

Malgré toi , viennent t’émouvoir. 

Soupire 8c laiffe voir 
Quel eft le bien dont tu te prives^ 

Ah 1 fufpends , ôcc. 
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CANTATES, \j 

Que vois-je ! O Ciel! L’innocent va périr. 
Le fer eft levé fur fa tête ; 

Il va tomber. Non Abraham arrête ; 
C’eft l’Ange du Seigneur qui vient le fecoürir. 

Arrête , dit-il , fais lui grâce , 

Ne poufle pas plus loin cet hommage éclatant. 
Qu’il vive , & que le Saint nailTe un jour de fa 
race. 

Tu crains Dieu ; le Ciel eft content. 

Quel bonheur de dépendre 
Du Dieu qui nous a faits ! 

Nous ne pouvons lui rendre 
Que fes propres bienfaits. . -, 

c Jaloux de fa puiiïance 
Il nous éprouve tous ; 

Mais il ne veut de nous 
Que notre obéilTance. 


JOB. 

J Ob joüiffoit en paix d’une abondance heii- 
reufe ; 

Ses troupeaux lui formoient un immenfe tréfor ; 
Et pour comble de biens fa famille nombreuse 
Partageant fon bonheur le redoubloit encor. 
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CANTATES. 

Parmi d’innocentes délices 
Ses fils avec leurs fœurs voyoient couler leur» 
jours. ' 

Mais les plaifirs de Job étoient les facrifîces 
Qu’il adreflbit au Ciel pour prix de fon fe- 
cours. 

Si des plaifirs la folle ÿvrelfe 
T’efFaCe un moment de leur cœur , 

* Ciel , que l’encens que je t’adrelfe 
Loin d’eux détourne ta fureur. 

Helas ! des traits de ta colere 
Par mes vceux feuls je les défends; 
Qu’à tes yeux l’hommage du per* 
Répare l’oubli des enfans. 

Ue fa félicité Job faifoit cet ufage , 

Quand par l’Ange jaloux , Dieu voulut l’é- 
prouver. 

Bientôt de l’ennemi fes biens font le partage j 
Ses brebis , fes chameaux , que l’on vient 
d’enlever 

Ont déferté fon héritage. 

Mais c’eft peu d’un malheur fi facile à braver,*’ 

L Ange qui te pourfuit vient d’épuifer & 

rage, 

Pleure , malheureux pere ; il t’enléve tes fils; 
Et fous un même toit renverfé par l’orage 
Iis viennent d’être enfevelis. 
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CANTATES. 

Ne fouffre pas qu’un cri m’échappe 
Contre ton ordre fouverain ; 

Ciel , que ta main carefle ou frappe » 
Je refpedte toujours ta main. 

Mon bonheur étoit ton ouvrage 
Dans mon néant tu m’as remis. 

LaifTe moi du ‘moins l’avantage 
De t’être encor aufïï fournis. 

Grand Dieu, faut-il encor exercer fa confiance? 
Privé de biens, d*enfans,a-t’il trop peu fouffert? 
Tu fais contre lui-même éclater ta puiflance ; 
D’une playeodieufe il efi déjà couvett. 

Une époufe Poutrage , un faux ami l’accable ; 
L’un rit de fa vertu ; l’autre le croit coupable. 
Mais que fert d’alTembler la douleur, le méprit 
Pour forcer au murmure une ame fi fidelle ? 

Rien ne peut l’ébranler. Je voi l’Ange rébelle 
Honteux de l’avoir entrepris. 

C’en eft aflez Seigneur , & ta Juftice éclate; 
Tu rappelles les jours de fa félicité. 

Mais où fut-il jamais une ame moins ingratte ? 
Et quel plus grand bonheur fut fi bien mérité ? 

Quand la volonté fouveraine 
Ne borne pas tous nos défirs , 

L’oubli du Ciel fuit les plaifirt 
Et le murmure fuit la peine. 

Mais tous les deftins font égaux 
Pour les coeurs qu’enflâme un vrai zélé ; 



cantates; 

Heureux , qui peut toujours fidelje 
N’abufer des biens ni des maux. 


J A C O B. ‘ 

• 

JP Our la jeune Rachel Jacob brûlant d’amour 
Attendoit la fin de fa peine. 

Ce jour les a liez d’une éternelle chaîne ; 

Et la nuit attendue éteint déjà le jour. 

De fept ans de travaux elle eft la récompenfe. 
Mais à peine croit-il mériter fon bonheur» 

Et de ces mots , fa chafte ardeur 
Amufoit foft impatience. 

Vien , cher objet de mes défirs » 

Vien partager mes tendres chaînes , 

Ton amour va payer des peines 
Qui faifoient mes plus doux plaifirs. 

Des Etés j’ai bravé la flamme 
Et le froid mortel des Hivers. 

Par l’efpoir qui flattoit mon ame 
Tous mes maux me devenoient chers.' 

Mais que fert pour Rachel le feu qui le dévore ! 
Au lieu d’Elle fa fœur trompe un espoir fi doux. 
Jacob va fe trouver au retour de l’Aurore. 
Trille Amant , & plus trille Epoux» 
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Qu’il fent vivement cet outrage ! 

Au perfide Laban il accourt éperdu. 

Et privé du feul bien qu’il avoir prétendu. 

Par ce reproche il fe foulage. 

Cruel , quelle injultice extrême ! 

Pour le prix de mes foins , helas ] - 
Falloit-il m’ôter ce que j’aime ? 

Falloit— il me donner ce que je n’aimois pas f 
Vous joüiflez d’une abondance 
Que vous devez à mes travaux. 
Falloit-il donc pour récompenfe 
Loin de me foulager , infulter à mes maux. 

• Laban s’excufe encor fur l’amitié d’un pere. 
Il n’a pas dû priver fa fille de fes droits. 

La coutume vouloir que Lia la première 
Du doux Himen fubît les loix. 

Que l’efpoir rentre dans votre ame : 
Fidelle amant , confolez- vous 
Par les mêmes travaux qui vous furent fi doux , 
Vous obtiendrez l’objet de votre flâme. 

Quand fur une douce efpérance 
Mille foins nous ont agité , 

A peine on obtient l’apparence 
Du bien dont on s’étoit flatté. 

Malgré ces fuccès infidelles ( 

On reprend le même delTein. 



CANTATES. 

Heureux ! fi des peines nouvelles 
Le fuccès e'toit plus certain. 


JACOB ET E S A U, 

J Acob après de longs travaux 
Revoit avec tranfport les lieux de fa naiflànce; 
Mais, il lui faut encor détourner d’autres maux. 
Et d’un frere irrité calmer la violence. 

Déjà Ion ennemi dès le fein maternel , 

Ce frere contre lui s’avance à main armée. 

En ces mots , fon ame allarmée 
Appelle à fon fecours le bras de l’Eternel» 

Dieu pui fiant , ô Dieu de mes peres , 
J’éprouvai toujours votre appuy. 

Riche , je repalfe aujourd’hui 
Ce Fleuve qui vit mes miferes. 

Sauve -moi d’un frere jaloux. 

A mes yeux déjà le fer brille ! 

Du moins fauves-en ma famille , 

Et livre-moi fei)l à fes coups. 

Vous craignez envain fon courroux 
Jacob , pour vous ce jour eft un jour de viç» 
toire ; 

L’Ange qui lutta contre vous 
Vous en a préfagé la gloire. 
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, Courez à votre frere ; il a beau s’irriter , 
Profterné devant lui vous allez le dompter , 
Vos foupirs , vos refpetts feront les feules 
armes 

Qui vont vous foumettre Ibn cœur ; 

Et déjà vous tirez des larmes 
De ces yeux menaçans où régnait la fureur^ 
Qu’avec moi mon frere partage 
Ces biens que pour lui j’ai gardez. 

Que mes dons reçus foient le gage 
De ce cœur que vous me rendez, 

A peine je m’en flatte encore ; 

Un bonheur fi grand m’eft fufpeth j 
Devant vous , faifi de refpeét , 

J’ai crû voir le Dieu que*j’adore. 

A ces mots de Jacob Efaü s’attendrit ; 

Sur fes tyeveux fournis il porte un œil de Pere j 
Déformais dans fon cœur le courroux qui périt 
Daifle naître à fa place une amitié fincere. 

Qui fçait s’armer de douceur 
Triomphe du plus fauvage ; 

Jl calme bientôt un cœur 
Qu’avoit foule.vé la rage. 

Pour rompre un barbare efForj 
C’eft la plus fure défenfe. 

De l’orgüeil , l’orgüeil s’offencq,* 

Qui lui cède eli le plus fort» 
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JOSEPH. 

JP Ar des freres jaloux , fous les fers abbattu , 
L’infortuné Jofeph foupire , 

Mais il foumet bientôt fon maître à fa vertu , 
Et de fon efclavage il fe fait un empire. 

Par tous les dons de la nature 
Il charme , il régné fur les cœurs. 
Heureux ! s’il n’allumoit d’ardeurs 
Que celles d'une flâmepure. 

Son teint brilloit comme une fleur 
Qu’un beau jour vient de faire éclore ; 

Et fa beauté par fa pudeur * 
Devenoit plus touchante encore. 

Maîtrefle de Jofeph , craignez d’être infidelle , 
Détournez vos regards } déjà votre raifon 
Auprès de lui s’affoiblit &C. chancelle. 
Craignez fes yeux ; pour vous la vûe en eft 
mortelle ; 

Vous buvez à longs traits nn dangereux poifon^ 

Dans fon cœur s’alluma 
Un amour fatal; 

Mais 
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Mais s’il la confume 
Elle aime Ton mal. 

Il devient le maître , 

Et le doux plaifîr 
A de'ja fait naître 
L’injuite défir. 

C’en eft fait. Le devoir ne pe«t rien fur fo* 
ame. 

Livrée à l’ardeur qui l’enflâme , 

EVe s’offre elle-même & ne fe connoît plu*. J 
En vain il réfille , elle preffe ; 

11 refufe , il fuit & lui laiffe 
Dequoi fe venger du refus. 

Quand le danger eft agréabl® 

On l’évite mal aifément , 

Et l’on devient bientôt coupable 
D’un crime qui paroît charmant i 
Mais que peut-il fur un cœur fage ! 

Il en fort toujours triomphant , 

Et la vertu le dédommage 
Des plaifirs qu’elle' lui défend. 

iîHrêtârM 
wrsHtafr - 

J 

is 

Tome Vil. 8 . 
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LA NAISSANCE 
DE MOÏSE. 

Et enfant que le Nil voit flotter fur fo« 
onde 

Par une mere en pleurs y vient d’être remis. 

Déjà dans fa douleur profonde 
Elle fouffre la mort qu’elle craint pour fon fils,. 

Trois mois de fes Tirans éludant la menace , 
Elle l’a caché dans fon fein ; 

Mais , d’un amour hardi la crainte a pris la 
place ; 

£lle évite à ce prix un trépas inhumain. 

Pour fe priver de ce qu’il aime 
Qu’un cœur fouffre un tourment fatal J 
Helas ! A peine la mort même 
lui paroît-elle un fi grand mal. 

La crainte qui nous y réduit 
D’un prompt trépas feroit fuivie ; 

Si l’efpérance qui la fuit 
N’attachoit encore à la vie. 

la fille du Tiran paroît fur ce rivage ; 
jEUe apperçoit l’enfant aux flots abandonné $ 


t 
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A lui fauver le jour la tendrefle l’engage , 

St déjà fous fes yeux je le vois amené. 

D’un regard attentif elle le confîdere ; 

Bientôt à la pitié fuccéde un tendre amour; 

Elle fe fent un cœur de mere 
Pour cet enfant qui lui devra le jour. 

Du haut des Cieux tu le regardes , 

Dieu puifîant , tu lui tends la main , 

Rien ne nuit à ceux que tu gardes , 

Et tout confpire à ton defiein. 

Cet enfant doit de l’efclavage 
Sauver fes freres expirans. 

Tu fais fervir à cet ouvrage > 

La main même de leurs Tirant. 

Du haut , Sec. 


Mais quel foin choifit-on pour confefver f* 
vie ? 

Dans quelles mains va-t’il être livré î 
Sans le fçavoir , on le confie 
A la mere qui l’a pleuré. 


Mere heureufe , ton fort pafle ton efpérance ; 
C’elt pour ton propre fils qu’on cherche ton 
fecours ; 

Et déformais on recompenfe 
Un foin que tu craignois de payer de te» 
jours. 


Cij 
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Ifraël , ta gloire elt prochaine ; 
Pour toi fe lève un jour fejrain. 

Un fier Tiran t’opprime en vain ; 
Cet Enfant doit brifer la chaîne ; 
Et la puillance fouveraine 
Va fe fignaler par fa main. 


I- . ' g l 

LE PASSAGE 
DE LA MER ROUGE. 

T i Es Hebreux dont le Ciel vouloir brifer 
les fers , 

Fuyoient loin du Tiran la trille feryitude. 

Us fentent à l’afpeél des Mers 
Renaître leur incertitude. 

Moyfe entend déjà ces murmures nouveaux : 
Pevois-tu nous conduire à ces affreux abîmes j, 
Et l’Egipte pour tes viçtimes 
Eut-elle manqué de tombeaux ? 

Ingrats que vos plaintes finirent/ 
Reprenez un plus doux efpoir* 

J1 eft un fouverain pouvoir . - 

A qui les ondes obéillènt. 
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11 s’arme pour votre feeours. 

Les flots ouverts vont vous apprendre 
Que la main qui régla leur cours 
A le pouvoir de les fufpendre. 

Moyfe donne l’ordre à ces flots en courroux 
Ils fe calment , ils fe fe'parent. 

Pour Ifraël furpris ils s’ouvrent & préparent 
Un immenfe- cercueil à fes Tirans jaloux. 

Ciel ! Quel prodige ! Quel fpeélacle ! 
On voit au fein des Mers flotter fes érendars; 

L\>nde qu’il croyoit un obftacle 
Se partage, s’élève, & lui fert de remparts. 
Que fera le Tiran témoin de ce miracle t 

Le trouble & l’horreur 
Régnent dans fon ame ; 

L’aveugle fureur 
L’irrite & l’enflâme. 

11 ofe tenter 
Le même paflage ; 

Mais envain fa rage 
Cherche à fe flatter i 
Peut-il éviter 
Le cruel naufrage 
Qui va l’arrêter ? • 

La Mer pour engloutir fon armée infenfée 
A réuni fes flots vengeurs , 

B iij 
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Et la montrant au loin flottante , difperlïtf 
Du débris des vaincus aflouvit les vainqueurs- 

Peuples , chantez la main puiflante 
Qui pour vous enchaîne les Mers. 

Que de la trompette éclatante 
Le bruit fe mêle à vos concerts ,• 

Et faites retentir les airs 
De votre flutte triomphante. 


LE VEAU D'OR. 

S Ur le Mont Sinaï l’Auteur de la Nature 
Gravoit fes faintes loix de fon doigt fouverain; 
Dans le temps qu’lfraël incrédule & parjure , 
Adoroit à fa honte un Dieu fait de fa main. 

Par tout le feu facré s’allume , 

Les chants réfonnent , l’encens fume ; 
Par tout aux viétimes, aux vœux 
Se joignent les ris & les jeux. 

Mais devant le Dieu qu’ils encenfent 
Tous leurs hommages font perdus ; 

Et leurs vœux ne font entendus 
Que du Dieu jaloux qu’ils oflenfent. 

Ah ! Moyfe , calmez le celefte couroux- 
Pour réparer l’erreur , redoublez votre zèle ; 
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lui feul peut arrêter les coups 
D ’ün bras déjà levé fur un peuple infidelle. 

Je le voi qui defcend du redoutable Mont. 
Tremblez , ingrats , tremblez du zèle qui 
l’anime ; 

Et voyez déjà fur fon front 
Le châtiment de votre crime. 

Que ceux qui font pour le Seigneur 
Dit-il , à ma voix obéiflent , 

S’ils n’ont point eu de part à l’idolâtre erreur' 
Qu’ils s’arment & qu’ils la puniffent. 

Les enfans de Lévi courent à cette voix. 

Ces minières du Ciel enflâmés , intrépides r 
Par d’héroïques parricides 
Vont mériter d’augufles droits. 

Ciel î Quel carnage épouvantable f 
La terreur voie devant eux : 

Quelles plaintes f Quels cris affreux !' 

Par tout coule le fang coupable. 

Allez immoler des ingrats ; 

C’elt l’Eternel qui le commande' 

Frapez *frapez , ne craignez pas 
Que leur Idole les défende. 

C’en ell aflez , ô Ciel I Leur fang fient de" 
laver 

L’injure que t’a fait leur lâcrilége audace.- 

C iiïj 
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Tu te Iaifles fléchir , il eft temps de fauvéf 
Les relies d’Ifraël qui redemandent grâce; 

Pourras-tu détruire; une race 
Qu’un ferment éternel t’oblige à conferver. 

Mortels , brifez des Dieux frivoles 
Encor plus impuiflans que vous. 

Que fous mille bras vos Idoles 
Tombent aux pieds du Dieu jaloux ; 
C’ell trop irriter fa puiflince , 

Attirez fur vous fes bienfaits ; 

Aimez en lui le Dieu de paix 
Et craignez le Dieu de vengeance. 


CORÉ, DATHAN, 

ET A B I R O N. 

T i E fuperbe Coré fécondé des rebelles 
Au Prêtre du Seigneur difputoit l’encenfoir. 

Plein de fes projets infidelles , 

Moyfe prolterné n’avoit pu l’émouvoir. 

C’efl: peu pour lui qu’avec fes freres , 

Du miniflere faint le Ciel l’ait honoré ; 

Il veut voir de plus près le # s terribles mifteres 
Et monter au premier dégré ! 

Ciel ! Dans quels pièges nous entraîne 
La folle ardeur de commander ï 
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A ta puiffance fouveraine 
L’orgueil refufe de céder. } 

Malgré ta menace il afpire 
A t’offrir l’encens des mortels , 

Et pour exercer fon empire 
Affiége jufqu’à tes Autels. 

Venez, venez audacieux; 

Vous recevrez le prix d’un encens téméraire ï 
La gloire du Seigneur déjà brille à vos yeux ; 
Elle obfcurcit 1 éclat du jour qui vous éclaire. 

A l’alpeâ: de fa majefté 
Voyez fuir loin de vous tout un peuple timide ; 
Votre orgueil , lui feul intrépide , 

Brave encor le Ciel irrité ! 

De profonds abîmes s’entrouvrent s 
Il n’ell plus d’azile pour vous ; 

Et les enfers qui fe découvrent 
Vivants , vous engloutiffent tous. 

Un feu vengeur fort de la terre ; 

*. Vos défenfeurs qu’il vient punir , 

Frapez de ce nouveau tonnerre 
Avec vous vont fe réunir. 

Ifraël , après ce fpeétacle , 

Du chef qui te conduit foupçonnes-tu la loi ? 
Doutes-tu que du Ciel qu’il confulte pour toi 
11 ne foit l’infaillible oracle ? 

Tremble ; fi rôn audace ofe encor publier 
Qu’il abufe de fa puiffance , 
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Par une nouvelle vengeance 
Tu vas forçer le Ciel à le juftifier» 
Dans fon ambitieufe audace 
L’orgueilleux veut tout ufurper ; 
Bientôt il dédaigne la place 
Que fon cœur brûloir d’occuper. . 

Après un deffein achevé , 

Un nouvel orgueil le dévore. 
Sur le trône eft-il élevé ? 

Les Autels lui manquent encore. 


LE SERPENT 
D’A I R A l N. 

[ Sraêl pour plus d’un murmure 
Du célefte couroux avoir fenti les traits. 

11 ofe encor à Dieu faire la même injure. 
Avez-vous oublié race ingratte & parjure 
Ses vengeances 5c fes bienfaits ? 

L’onde obéiflante 
Qui s’ouvrit pour vous , 

Confondit l’attente 
Du Tiran jaloux. 

Vous eûtes pour guide 

Un divin flambeau 
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Et la roche aride 
Vous donna de Peau- 
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Une manne pure 
Remplit le Défert ; 

Sans votre murmure 
Qu’auriez-vous foufFert ? 

Mais , ingrats , d’un Dieu tutélaire 
Souvent vous avez fait un juge furieux. 
Souvenez-vous de fa colere 
Lorfque vous voulûtes des Dieux 
Qui marchant devant vous brillaflent à vos 
yeux.. 

Le Ciel pour votre perte 
Arme mille Héros ; 

Le fang coule à grands flot*' 

La terre en efl couverte. 

Dans la nuit du tombeau 
Vous tombiez fans de'fence 
Cette prompte vengeance 
De votre Dieu nouveau 
Vous prouva l’impuiflance.- 

Ihfenfez , vos malheurs ne vous corrigent pas>. 
Vous irritez encor la célefte colere. 

Pour vous la manne eft trop légère 
Vous croyez toucher au trépas;. 
L’héritage promis ne peut même vous plaire 
Et les fers de l’Egypte ont pour vous pju»; 
d’appas,- 
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Peuple ingrat , contre ton caprice 
3e vois les élémens armés ; 
i Des ferpens enflammés 

NaifTent pour ton fupplice. 

Où fuiras-tu ton trille fort ! 

Par tout leur langue étincelante 
D’une atteinte brûlante 
Porte une double mort. 

Tout va périr. Moyfe arrête ce ravage , 
Qu’à fauver Ifraël fon repentir t’engage ; 
En s’avouant coupable il devient innocent. 
Fléchi le Ciel , la pitié t’y convie ; 
Elève ce Serpent dont l’afpeél tout puiflant 
Dans les coeurs abbattus va rappeller la vie. 

Par un repentir fecret 
Le plus grand crime s’efface ; 

Le Ciel aime à faire grâce , 

Il ne punit qu’à regret. 

Pour défarmer fa juftice 
k Lui-même aide nos efforts ; 

Il donne jufqu’aux remords 
Dont il veut qu’on le fléchilîè. 
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V 

LA MORT DE MOYSE. 

E Chef qui re'unit la douceur & le zèle 
Touche après un long re'gne à la fin de fe* 
jours ; 

Il raflemble fon peuple, & pour grâce nouvelle 
De fes derniers confeils lui prête le fecours. 

Ce peuple elt inquiet, incrédule & volage 
Cent prodiges divers n’ont pu fixer fon cœur; 

En ces mots Moyfe l’engage 
A garder le ferment qu’il a fait au Seigneur. 

Peuples , la fuprême puiflance 
Par tout va combattre pour vous ; 
Armés de votre obéiflànce 
Tout va fuccomber fous vos coups. 

Vos campagnes feront fertiles ; 

Votre nom fera redouté ; 

Vous verrez régner dans vos Ville* 

La gloire & la félicité. 

Mais , fi jamais du Dieu qu’ont adoré vos Pere* 
Vous traniportez le culte aux profanes autels , 
Chez les Nations étrangères 
Vous ferez difperfés , vil rebut des mortels. 

Heureux ! Si près de vous le remords le rap- 
pelle ! 

Sa clémence facile exaucera vos cris; 
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Retirez du fein du mépris , 

Vous brillerez encor d’une gloire nouvelle.; 

Confervez toujours la mémoire 
De vos maux ôc de votre gloire ; 
N’oubliez , n’oubliez jamais 
Ses vengeances ni Tes bienfaits. 

Il couronne un peuple fidelle ; 

Il renverfe un peuplé rebelle; 

II donne la vie 6c la mort ; 

Vous pouvez choifir votre fort. 

Mais c’eft encor trop peu d’inftruire 
Un peuple a qui le Ciel eft prêt de l’enlever 
Il charge Joflié du foin de le conduire ; 

Moyfe a commencé ; c’eft à lui d’achever. 

La Nature encore foumife 
Doit du nouveau Prophète exécuter les loix. 
Bientôt devant fes pas le Jourdain fe divife 
Et le Soleil entend fa voix. 

Mais déjà de les jours Moyfe a vû le terme ; 
Loin des regards mortels fon fort s’eft ac» 
compli ; 

Et par Dieu même enfeveli , 

Ifraël cherche en vain le tombeau qui l’en»- 
ferme. 

Que dans ces jours d’allarmes 
Eclattent vos regrets 
Ifraël , payez de vos larmes 
Les biens qu’il yous a faits»- 
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Réparez les injures 
Que lui firent vos coeurs ; 

Du moins par vos tendres douleurs 
Expiez vos murmures. 


JERICHO. 

Euples de Jéricho , vos remparts redouta- 
bles 

Semblent défier Ifraël. 

Mais pour le bras de l’éternel 
Les croyez-vous inébranlables ! 

Ignorez-vous encor que les eaux du Jourdai» 
Ont à fa voix remonté vers leur fource ! 
Bientôt fon ordre fouverain 
Va du flambeau des Cieux interrompre la courlê* 

Faites vous conter 
j Ses nombreux miracles ; 

Les plus grands obftacles 
N’ont pû réfiller. 

Toute la nature 
Répond à fa voix 
L’homme feul murmure 
Et brave Les loix. 
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Ifraël eft devant vos portes 
Peuple infidelle , il eft temps de trembler* 
De'ja ce s murailles fi fortes 
A fon afpeét paroiffent s’ébranler. 

Ce n’eft point l’effort de fes armes 
Qui va vous livrer en fes mains ; 

Vous pourriez être fans allarmes 
S’il n’avoit contre vous que des efforts humains» 

La trompette qui fonne 
Attaque vos remparts , 

Et leur débris étonne 
Vos timides regards , 

Tout eft réduit en poudre i 
Tout s’écroule , tout fond ; 

Et l’effet de la foudre 
N’eût pas été fi prompt. 

Fuyez , dérobez-vous à l’horrible carnage t 
Jofué vous a tous profcrits ; 

11 ne veut épargner ni le fexe ni l’âge , 

De votre fol orgueil la mort fera le prix. 

Que le Ciel calme vos allarmes 
Combattons fous fes étendarrs ; 

Qu’il foit la force de nos armes 
Qu’il foit l’appui de nos rempart*. 
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Quelles défences alfez fortes 
Peuvent réfilter à fes coups 
C-’elt envain qu’on veille à nos porte* 

Si le Ciel n’y veille pour nous. 


D ë b O R a. ' 

D Ebora , des Hebreux le bonheur & 1* 
gloire 

Va par d’he'roïques exploits 
Joindre à l’autorité qu’elle acquit par lès 1 
L’éclat que donne la viéïoire. 

De l’Idolâtre envain les champs font inondés. 
Envain contre Ifraël un camp nombreux l’a- 
vance : 

La forte Debora par fa feule préfence 
Soutient les cœurs intimidés. 

, Le Ciel l’éclaire & lui révélé 
L’inllant du triomphe prochain. 

. Dieu qui tient le fort dans fa main 
Lui garde une gloire nouvelle ; 

Et pour tous les yeux incertain 
L’avenir ell certain pour elle. 

• Approchez , approchez fuperbe Sifora , 

Vous vous êtes promis qu’à l’afpeét de vos arme* 


\ 
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Tout le camp dTfraël va fe remplir d’allr- 
larmes 

Venez, vous connoîtrés le Dieu de Debora. 

C’en eft fait , le lignai fe donne , 

Je vois armes de faulx , voler les chars affreux.- 
L’air brille de leur fer, & de leurs cris réfonne. 
Mais tous ces vains apprêts vont retomber fia* 
eux. 

Un invilible bras 
Les frappe , les renverfe 
La terreur les difperfe 
Et la mort fuit leurs pas. 

Quel horrible ravage ! 

Que de morts , de mourant ! 

Le fang & le carnage 
A grodî les torrents. 

Toi, S'fara , toi-même abandonne ton char y. 
Va d’un pied fugitif chercher un prompt azile». 
Crains d’avoir attendu trop tard. 

Mais un Dieu te pourfuit ; ta fuite eft inutile. 

Tu vas dans les bras de Jahel 
T’offrir au fer qui t’épouvante. 

Le fommeil 8c la mort t’attendent dans fa tenter 
Deux femmes aujourd’hui font le fort d’Ifraël. 

Le Ciel les anima de ces divines fiâmes 
Qui fçavent dufuperbe arrêter les complots. 
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Quand il plaît au Seigneur , les Héros font 
des femmes, 

Et les femmes font des Héros. 


Venez fur le champ de victoire 
Célébrez le Dieu des combats ; ' 
Héroïnes , chantez la gloire 
Du Dieu qui foutient votre bras. 
Il peut d’un courage intrépide 
Animer les plus foibles coeurs ; 

A fon gré , le fexe timide 
Triomphe des plus hers vainqueurs. 


G E D E O N. 

O U cours-tu Gedeon ? Quelle audace t’en* 
yvre ? 

Et quel fuccès t’es-tu promis ? 

Trois cens Hebreux ofent te fuivre ; 

Crois - tu vaincre avec eux un monde d’en- 
nemis ? 

Quel nouveau zèle les anime ? 

Et comment fur tes pas ont-ils ofé marcher î 
La terre jufqu’ici n’avoit point eu d’abîme 
Aflèz profond pour les cacher. 

Notre- ennemi fur fa puidànce 
Fonde fon elpoir criminel ; 



M CANTATES. 

Mais le nom du Dieu d’Ifraël 
Ert notre éternelle défenfe 
Alluré du fecours des cieux , 

Mon ame n’efl plus allarmée ; 

A peine toute cette armée 
Paroît un feut homme à mes yeux. 

Je t’entends. Oui , du Ciel le fecours t’eft 
promis 

Et ton doute feroit un crime. 

La flamme du rocher , dévorant ta victime , 
Deux fois à tes défirs les élemens fournis , 

Les fonges de tes ennemis , 

Tout a juftifié l’audace qui t’anime. 

Marche , cours achever un artifice heureux 
Que de l’épaiffe nuit les ombres favorifent. 

Aux clairons menaçans mêle les cris affreux ; 
Et que tous tes foldats de leurs vâfes qu’il» 
brifent 

Aux yeux de l’ennemi faffent fortir les feux. 
A ce bruit , l’idolâtre tremble ; 

Le feu vengeur brille à fes yeux; 

Déjà je les vois tout enfemble 
Et timides & furieux. 

En fuyant , l’aveugle terreur 
Contr’eux-mêmes tourne leur rage i 
Ils paroilTent dans leur fureur 
Deux camps animés au carnage. 

Peuples , le Héros qui vous dompte 
EU ce même Héros qui renverfa vos Dieux a 


Digitized by Google 



.CANTATES. 4J 

Mais infenfez , apprenez à leur honte 
Que ce dernier triomphe eft le plus glorieux. 

Il craignoit votre rélîllance , 

Mais d’un me'tal fragile il n’a rien redouté. 

Par le chpix de vos Dieux vous avez mérité 
De partager leur impuiflance. 

• Ifraël , après tes allarmes 
Goûte la viftoire & la paix. 

Les trompettes furent tes armes ; 

Qu’elles célèbrent leur fuccès. 
pais tout retentir de ta gloire .; 

Ton ennemi fuit devant toi; 

Que tes cris , tes chants de viétoire 
Prolongent encor fon effroy. 

I." , - 1 ■ Imi 1 11 

J E P H T. É, 

J Ephtë revient , comblé de gloire 
Jcur mémorable ! Jour heureux ! 

Les peuples chantent fa vi&oire ; 

L’écho même chante avec eux : 

Jephté revient comblé de gloire. 

Jour mémorable ! Jour heureux. 

Ueîas ! Que n’a-t’il pû fans un vœu téméraire 
Attendre la faveur des cieux ; 

Mais l’iadifcret ferment qu'il s’eft hâté de faire 



4 i5 CANTATES. 

Va ravir à ce trille pere 
Ce qu’il a de plus précieux. 

En goûtant un fort plein de charme» 
Délions nous de fes attraits , 

Nos plailirs toujours imparfaits 
Sont la fource de mille allarmes. 
Craignons que le trouble <5c les larme» 
Ne fuivent les ris de trop près , 

En goûtant un fort plein de charmes f 
Délions nous de fes attraits. 

La fille de. Jephté fuit l’ardeur qui l’anime , 
Sort du Palais & s’offre au-devant.de fes pas. 
Tu l’apperçois trop-tôt , malheureux pere , 
helas ! 

Son amour te la livre ! 6 Ciel ! quelle viélime 
•Quoi 1 Ma fille , dit-il , j’ai juré ton trépas* 

Julie Ciel, pardonne à la rage 
Qui s’empare de mes efprits 
Le plus grand triomphe à ce prix 
Eli plus cruel que l’efclavage. 

Malgré le trouble affreux dont je fuis dé- 
chiré , 

Mon bras achèvera ce que tu me commandes» 
Mais 4,e fang que tu m’as livré 
Vaut-il celui que tu demandes* 
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Quand Jephté murmure 6c frémit 
■•Sa fille plus tranquille en s’offrant le confole ; 
Héroïque viétime , elle même affermit 
Le bras timide qui l’immole. 

Pere barbare arrête , & fufpends un moment 
La fureur qui t’anime. 

C’eft un crime pour toi que l’indifcret ferment 
Qui t’a fait au Seigneur promettre la vidtime. 
Peut-être en s l’immolant tu fais un nouveau 
crime, 

Obéiflons toujours 
A la loi fouveraine ; 

Si le ciel veut nos jours 
Confacrons les fans peine. 

L’infenfé lui promet 
Plus qu’il ne lui demande ; 

Le fage fe foumet 
A ce qu’il lui commande. 


m 


S A M S O N, 

S Amfon qui fut longtems l'effroi des Phi- 
liftins 

En étoit devenu la fable , 

Et l’amour enchaînant ce Héros redoutable 
A voit interrompu fes glorieux deftiûs.j 


48 CANTATES. 

Que l’on efl foible quand on aime." 

' Qu’on eft aifément défarmé ! 

Un Héros fe trahit lui-même 
Pour deux beaux yeux qui l’ont charmé ! 

Epris d’une honteufe chaîne , 

. La vertu n’eft plus fon appui ; 

Et dans fon cœur l’amour amené 
Mille foiblelTes avec lui. 

Le Philiflin fuperbe infulte à l’efclavage 
Où l’amour a réduit Samfon : 

Ils veulent dans les jeux préfentés à Dagon 
Qu’il foit témoin de leut hommage. 

Vous l’avez livré dans nos mains , 

Dieu puilTant , difent-ils , joüiffez de fa peine 
Il ne voit plus le jour , fes pas font incertains 
C’ell le jqüet de notre haîne. 

Tremblez, fiers tirans , tremblez ;; 

Que vos vains outrages ceflent ; 

Vous allez être accablés 
Sous fes forces qui renaiflent. 

A faire un dernier effort 
Son courage le convie , 

. Si vous avez craint fa vie , 

Craignez encor plus fa mort. 

Deux t 
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Deux colonnes portoient l’Edifice éclattant 
Où fe pafloit la facrilége fête. 

Samfon s’y fait conduire , un moment il s’arrête. 
Redemande fa force à fon Dieu qui l’entend. 

Ne foufFre pas que ce peuple joüifle 
Du triomphe qu’il s’eft promis. 

J’ai mérité la mort, .& tu m’y vois-foumis , 
Trop heureux qu’avec moi l’Idolâtre périfle, 

A ces mots , il rompt tout , & déjà l’Edifice 
Vient de l’enfevelir avec fes ennemis. 

Ifraël , chantez la vidoire 
Du Héros qui périt pour vous. 

Son trépas qui vous fauve tous , 

£fl votre triomphe & fa gloire» 

Il efface dans ce grand jour 
La honte de fon efclavage , 

Et répare par fon courage 
Les foiblefles de fon amour.’ 


L’ARCHE CAPTIVE. 

T 1 A gloire d’Ifraël , l’Arche de l’alliance 
Dans les coeurs abbatus avoit remis l’efpoir. 
Leurs ennemis tremblants craignoient qu’à fa 
préfence 

De l’Eternel contr’eux p’écla.tât le pouvoir. 
Tvme Ÿi /. C 
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Vaine terreur , .vaine cfpérance , 
lfraël eft défait , l’Idolâtre ell vainqueur. 

O Ciel que devient ta puiffance , 

Les mortels aujourd’hui triomphent du Seigneur. 

Ils tiennent ton Arche captive , 

Ils font au comble de leurs vœux ^ 

Et dans tes mains la foudre oifive 
N’a pas encor tombé fur eux ? 

Ah ! punis-les de leur viéloire ; 

De ton peuple fois le foutien ; 
Souffriras-tu donc que ta gloire 
Paffe à des Dieux qui ne font rien. 

Cette Loi donnée à la terre 
Dans la nuë enflâmée , au milieu du tonnerre , 
€era donc le butin de tes fiers ennemis. 

Mais non.déja contr’eux s’arme ta main céleile; 

Ils vont gémir du triomphe funelle 
Que pour punir les Juifs ta colere a permis. 
Terrible effai de ta vengeance , 

De l’impuiffant Dagon , l’Idole criminel 
Tombe , fe brife à ta préfence 
Et t'abandonne fon autel. 

Tremblez, peuples tremblez ; 

Le Ciel va venger fon outrage , 

Et vos Dieux mutilés 
En font l'infaillible préfage. 

De honteufes douleurs 
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Vont fiiccéder à votre gloire ; 

Pour pleurer vos malheurs , 
Sulpendez vos chants de victoire. 
Tremblez , &c. 

La main de Dieu vous frape ; arrêtez-en les 
coups. 

Renvoyez aux Hébreux fon Arche redoutable* 
*■ Il va fur eux comme fur vous 

Se venger d’un regard coupable. 

Leur trop fuperbe joye offenfe i’Eternel ; 
v Et par l’Arrêt qui les condamne , 

II* apprendront que du peuple prophane , 
C’ell la feule vertu qui fépare Ifraël. 

Que le Ciel foit notre efpérance ; 

Contre l’injulte violence 
De l’innocent il eft l’appui. 

Mais un cœur qui fans innocence 
Ofe encor efpérer en lui , 

Lui fait une nouvelle offence. 


LES PHILISTINS DÉFAITS. 

U pied du redoutable Autel , 

Où les feux dévorants confumoient la viétime , 
Entouré des Hébreux reconnoifiànt leur crime, 
C’ell ainfi qu’à fon Dieu s’adrelToit Samuel. 

Cij 
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Que devant toi, Seigneur, ton peuple trouve 
grâce ; 

Fais après ton courroux éclater ta bonté. 

Si leurs crimes t’ont irrité , 

Que leur repentir les efface. 

Leur facrilége encens au mépris de ta Lpi 
A fumé pour des Dieux frivoles ; 

Mais, tu viens de les voir renverfer leurs Idoles* 
Ils n’ont plus d’autre Dieu que toi. 

Que devant toi , Sec. 

Pour failîr ce moment qui flatte fon courroux * 
Le Philiflin s’arme , s’aflemble ; 

Ravi de les trouver enfemble , 

Il penfe que le fer va les moilfonner tous. 

Vous vous trompez cruels; quel tems ofez-vous 
prendre , 

De vos fers ils vont s’affranchir ; 

Vous vous êtes livrez en croyant les furprendre* 
Le Dieu qu’ils viennent de fléchir 
Les écoute 6c va les défendre* 

Voyez les airs étincelans ; 

*Entendez gronder le tonnerre ; 

Sentez fous vos pieds chancelans 
S’entrouvrir 6c trembler la terre. 

Non, à la célelte fureur 
Ne croyez pas que rien échape ; 

Vous voulez fuir , 6c la terreur 

Vous préfente au bras qui vous frappe» 
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Ifraël pourfuivez vos tirans difperfés , 

Le Ciel vous livre la viéloire ; 

Les pleurs que vous avez verfe's , 

Sont les garants de votre gloire. 

Qu’à fon tour l’Idolâtre expire fous vos coups; 

Vengez votre efclavage / 

Le zèle dans vos cœurs rappelle le courage , 
Votre fort eft changé ; Dieu s’eft armé pour 
vous. 

Par nos vœux , par nos larmes , 

Que le Ciel foit calmé ; 

Et n’ayons plus d’allarmes 
Dès qu’il eft défarmé ; 

Il brife notre chaîne , 

Et pafle notre efpoir. 

Ne craignons que fa haîne , 

Le refie eft fans pouvoir. 


R U T H. 

T j A. trifle Noëmi retournoit en Judée ; 

Les Veuves de fes fils accompagnoient fespas ; 

Mais pour elles intimidée , 

A leur fïdelle amour le lien ne confent pas. 

Ne quittez point le pays de vos Peres , 
Dit-elle y vous devez y chercher votre appui ; 

C iij 
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Pourquoi parmi nous étrangères 
Voulez - vous plus longtemps partager mo* 
ennui ? 

Mes filles, pour vous je m’immole i 
Cherchez le prix de vos vertus ; 

Qu’un heureux Himen vous confole 
Des Epoux que vous n’avez plus. 

Au nom de mes tendres allarmes ,■> 

Allez, il faut m’abandonner ; 

Que n’ai-je pour tarir vos larmes 
Deux fils encor à vous donner. 

Orpha cédant à cette inftance , 

Quitte fa belle mere en la baignant de pleurs ; 
Mais Ruth avec plus de confiance 
Ne connoît point d’autres malheurs 
Que ceux qui fuivroient cette abfence. 

Tous les autres périls ne l’épouvantent pas. 
file tâche à fléchir fa mere qu’elle embrafle. 
Et la preflant entre fes bras , 

Lui demande pour toute grâce 
D’être foufFerte fur fes pas. 

Laiflez-moi fuivre ce que j’aime;* 

Prés de vous tout me fera doux. 

> Hélas ! Je fens que la mort même 
Ne peut me féparer de vous. 

Pour vous feule j’aime la vie , 

Je ne connois plus d’autre bien ; i 
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Cantates, j| 

Votre pays eft ma patrie 
Et votre Dieu fera le mien. 

Jouïflèz, Noëmi , d’une amitié fi tendre ; 

A vous féparer d’elle , il ne faut plus penfer ; 

Le Ciel vous force de vous rendre , 

Ét s’apprête lui-même à la récompenfer. 
Bientôt devant Boos elle va trouver grâce , 
Déformais à fon fort un faint nœud l’aflervit ; 
Et c’elt peu qu’elle foit l’ayeule de David , 

Le fouverain des Rois doit fortir de fa race. 

L’amitié , quand elle eft extrême , 

Ne fçait point céder au danger. 

C’ell un plaifir de partager 
Les maux même de ce qu’on aime. 

Mais ces héroïques ardeurs 
N’enflâment point un cœur vulgaire i 
La vertu feule a droit de faire 
Le fidelle lien des cœurs. 
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DAVID APP AISE 

LES FUREURS DESAUL. 

T i E fuperbe Saiil par le Dieu qu’il offence , 
A l’efprit de trouble livré 
D’un tranfport furieux fentoit la violence , 
Jufte prix de l’orgueil dont il fut enyvré. 

Déjà de fa raifon il a perdu l’ufage , 

Mais pour ce Prince infortuné 
Ces maux ne font que le préfage 
De maux encor plus grands où Dieu l’a con- 
damné. 

Une douleur cruelle 
S’empare de fes fens ; 

Dans fes yeux menaçans , 

La colere étincelle , 

Le trouble 8c la fureur 
A l’envi dans fait cœur 
Exercent leur empire. 

Dans fes maux pleins d’horreur 
La pitié qu’il infpire 
EU jointe à la terreur. 

II n’eft qu’un remède à fa peine ; 

La Harpe de David feule peut la calmer ; 

Par lçj accords qu’il fçait former , 
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II a déjà banni cette rage inhumaine , 

C’eft lui qui s’approche ; écoutons. 

Un prodige nouveau va fignaler fes fons^ 

Du bruit le plus tendre 
11 remplit les airs. 

Il pourroit fufpendre 
Le courroux des mers. 

Qu’il charme , qu’il touche J 
Tout en eft flatté. 

Et quel cœur farouche 
N’en feroit dompté. , 

Fuyez , fureur cruelle : 

O Paix ! ô douce Paix ! répandez vos faveurs J 
Ce concert vous appelle > 

Venez calmer les fens, venez calmer les cœurs. 
Le trouble fuit & cède à ces accords puiflans. 
Vain fecours pour Saul ! une autre ardeur l’en- 
flâme , 

Et tranquille au-dehors il retient dans foname 
La fureur qui quitte fes fens. 

Toi, dont l’art l’a calmé , c’elt toi qui le 
tourmenres , 

II ne fçauroit fouffrir ces vertus éclattantes 
Qui te font régner fur les cœurs. 

Le perflde en ton fein cherche à plonger là 
lance. 

Fuis , épargne lui ta préfence ; 

Fuis , ce ne feront pas les dernieres fureurs, 

C y 



jg c A N T A T ES. 

O Divine harmonie , aimable fouyeraïne î 

Tu peux tout fur les fens ; 

Tu fçais des Lions rugiiïans J 

Sufpendre la rage inhumaine : 

Pourquoi contre le crime & l’implacable 
haine 

Tes charmes font-ils impuiflans ? 

Dans un cœur coupable , le vice 

Porte fon fupplice avec lui. 

Mais la vertu d’autrui 
Fait font plus grand fupplice; 

Celui qui n’eft plus innocent 
Ne voit qu’en frémiflant 
Celui qui l’ell encore. 

St le trouble qui le de'vore 
En devient plus puiflànt. 

Dans un cœur , & c. 


PRIERRE DE DAVID 
POUR APPAISER LA FUREUR 

DE SAUL. 

D leu de S ion , entend# les vœux que je 
te fais , 

Laifle-toi fle'chir par nos larmes , 

Dans le cœur de Saül fais defcendre la paix ; 
Calme fon trouble de nos allarmes. 



CANTATES. £> 
Dieu p ui fiant , ne rends point mon efpérance 
vaine , 

Fais naîrre fous ma main les fons les plus tou* 
chans ; 

/ 

Sans toi mes inutiles chants 
Se perdroient dans les airs fans foulager 
peine. 

Dieu de Si«n , entends , Sec. 


G O L I A T. 

Xj E Camp des Philiftins & celui d’Ifraël 
Attendoient le moment cruel 
D’un Combat qui devoir régler leur deftinée. 
Un fuperbe Géant enflâmé de fureur 
Et qui croit à fes pas la Viéloire enchaînée > 
Vient au Camp d’Ifraël répandre la terreur. 

Que d’entre vous , dit-il , le plus vaillant s’a- 
vance ; 

Qu’il ofe s’armer contre moi , 

Si je péris , nous fuivrons votre loi ; 

Mais s’il meurt , qu’Ifraël foit fous notre puiC- 
fance. 

Quel eft le trouble où je vous vois ï 

Ma feule préfence vous dompte, 

Vpus rougi fiez de honte 
Et pâliflez d’effroi. 

Çvj 
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Rien ne réfifte à mon audace ; 

Les plus fermes font abbatrus , 

Par ma feule me'nace 
Je vous ai tous vaincus. 

Non , ne crois pas encor ta gloire confirmée. 
Le Ciel te prépare un cercueil. 

Superbe , au défaut d’une armée 

Il fuffit d’un Enfant pour punir ton orgueil. 

Le jeune David fe préfente 
Il a déjà des jours défendu fes troupeaux. 

Déformais fa main triomphante 
Va déffendre Ifraél par des exploits plus beaux; 

Volez , jeune Héros, volez; 

Courez , courez à la Viéloire. 

Les Lions , les Ours immolez ( 

Etoient l’élfai de votre gloire. 

Attaquez le Géant , bravez t 

Le vain appareil de fes armes 
D’Ifraël calmez les allarmes , 

C’eft pour vous que vous le fauvez. 

Infenfé Goliath , envain tu le dédaignes ; 

Tu crois déjà le voir des Vautours dévoré , 

Mais tremble , il efl temps que tu craignes 
Le fort où tu l’aurois livré. 

Déjà le front brifé de la pierre qu’il lance 
Tu tombes fur la terre expirant & glacé j 
Et le Philiftin fans déffence 
Par fa propre terreur eft déjà difperfé. 
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Vain orgueil , frivole menace , 

Vous êtes un foible fecours ; 

Que fervent la force ôc l’audace 
Si le Ciel ne déffend nos jours. 

C’eft fa volonté fouveraine 
,, Qui fait le deftin des combats. 

Notre Viétoire n’eft certaine 
Que quand il arme notre bras. 

On peut tout quand il nous anime 
Et nous ne pouvons rien fans lui. 

Le fort ell toujours la viélime 
Du foible dont il eft l’appui. 


LA PITHONISSE. 

Aiil tronblé d’nne infidelle crainte 
A l’approche des- Philiflins , 

Trouvoit le Ciel fourd à là plainte. 

Et l’Oracle de Dieu muet fur fes deftins. 

Il cherche un fecours facrilége 
Que lui-même il avoir banni de fes Etats î 
Son trouble lui tendit ce piège , 

Et fon remords trop lent ne l’en défendit pas. 

Arrête , Roi parjure , arrête , 
Qu’efperes-tu du fecours de l’enfer i 
Tu vas précipiter le fer 
Déjà fufpendu fur ta tête» 
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La Pithonifle approche ; elle craint le Cour- 
roux 

De celui même qui l’implore. 

Vous fçavez les tourmens qu’a préparez pou®" 
nous 

Le Roi que la Judée adore ; 
jlh ! dit-elle , pourquoi m’expofer àfes coups i 

Saül inconnu la raflùre , 

Par le Dieu vivant il lui jure 
Que fes jours font en fureté. 

Ses charmes à l’inftant font trembler la nature * 
La terre s’en émeut , l’air en eft infeété i 

Efprits du ténébreux empire 
Dont j’ai toujours fuivi les loix. 

Vous , pour qui je refpire , 

Répondez à ma voix. 

Mon bras vous a cent fois immolé des viélimes^ 
A mes vœux , Dieux ingrats , pourriez- vou» 
être fourds ! 

Oubliez-vous donc par quels crimes 
J’ai mérité votre fecours. 

Ciel ! Que vois - je , quel Dieu de la terre 

s’élève î 

Où fuis-je. ... Ah ! Vous êtes mon Roi! 
Ne crains rien , dit Saül , achève ; 

Je fens que la terreur n’elt ici que pour 
moi* 
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Un vieillard vénérable 
Vient de frapper mes yeux , 

Sous un ornement refpeélable 
Il a la majelté des Dieux. 

Ah ! dit Saül , c’efl le Prophète. 

Du fein de fon tombeau vous l’avez arraché. 
Qu’il parle ; interrogeons ce fidelle Interpre'te 
Sur ce que fon Dieu m’a caché. 

Alors d’un ton terrible & fombre , 

Saül entend ces mots de la bouche de l’ombre« 

D’où vient que des lieux fouterrains 
Ta voix importune m’appelle ? 

Ton Sceptre va paffer de ta main infidelle 
En de plus dignes mains. 

Rien ne peut défarmer la célefle colere , 
L’Eternel va venger le mépris de fa Loi. 

Tremble ingrat , le jour qui t’éclaire 
Eft le dernier pour tes fils & pour toy. 

Que cette viftime 
Caufe un julle effroi. 

Il n’efl: point de crime 
Léger pour un Roi. 
v Craignez la Couronne 
Princes fans vertus ; 

Le Dieu qui la donne 
. En venge l’abus. 
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SALOMON. 

Uels font ces Idoles , cesTempie* 
Où fume un facrilége encens , 

Et quel Prince infenfé par d’odieux exemples 
Fonde - t’il tant d’honneurs à ces Dieux im- 
puiffants. 

C’eft un Roi dont le monde admira la prit* 
dence , 

Qui fît voler par tout la gloire de fon nom : 
Les Reines du Midi cherchèrent fa préfence. 
C’eft le Fils de David ; c’eft l’heureux Salomon. 

Quel changement ! Quelle foiblefle ! 

On ne reconnoît plus fon cœur 
Il étonna par fa fagefle , 

11 étonne par fon erreur. 

Du Dieu qui daigna le conduire 
Il cefle d’écouter la voix. 

Ciel ! Quel prodige a pû féduire 
Un Roi , le modelle des Rois ! 

Je vois la fource de fon crime 
Dans ce nombreux amas d’idolâtres beautés» 
L’amour qui pour elles l’anime 
Fait évanouir les céleftes clartés. 

Ces beautés fous le nom de Reines 
Partagent fon cœur infenfé» 
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Devant ces Filles fouveraines 
Le nom de Dieu s’eft effacé. 

Princeffe de Saba , votre ame fut charriée 
D’une fageffe qu’il n’a plus 
Vous acculiez la Renommée 
D’avoir affoibli fes vertus. 

Trop heureux , diliez-vous , ceux qu’un fort 
favorable 

fait vivre & mourir fous fa loi î 
Mais dans l’état où je le voi 
Qu’il vous paroîtroit méprifable. 

C’eff l’écueil des vertus 
Qu’tme tendreffe extrême ; 

Un cœur n’a bientôt plus 
De Dieu que ce qu’il aime. 

Craignons les tendres feux , 

Trop heureux qui les brave. 

Un Monarque amoureux 
N’elt bientôt qu’un efclave. 

Prince connois enfin quels feux t’ont embrafé. 
Entends l’Arrêt que le Ciel te déclare. 

Je vois ton fceptre divifé ; 

Déformais de ta race Ifraël fe fépare. 

Brife du mains les fers où tu t’étois li-vré , 
Retourne à la lumière , écarte les ténèbres ; 
Aux yeux de l’avenir ton crime eft afïùré; 

Tes pleurs & tes regrets feront-ils moins cé- 
lébrés ? 
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Quand un cendre amour nous enchaîne S» 
C’eft l’ouvrage d’un moment. 

Le plaifir triomphe aifément 
On le furmonte avec peine. 

Souvent du devoir méprifé 
Le reproche eft inutile. 

L’e'garement eft plus aifé 
Que le retour n’eft facile. 

— — — il 1 

JEROBOAM. 

J Eroboam éléve un idolâtre Autel 
Qu’il croit l’appui de fa Couronne ;• 

Il veut éteindre en Ifraël 
L’importun fouvenir du Dieu qu’il abandonner 

Pour l’Idole du Nil renaiflent ces honneurs 
Qu’autrefois tant d’Hébreux payèrent de leur 
vie 

Et par ces mots le Prince impie 
Pc fes nouveaux fujets empoifonne les cœurs* 

C’eft ici la Divinité 

Qui nous tira de l’efclavage ; 

Pour prix de votre liberté 
Venez lui rendre votre hommage; 
Oubliez le Dieu de Juda , 

Sans regret déferrés fon Temple 
Du Roi même qui le fonda. 



CANTATES. 

Le repentir eft votre exemple. 

Sur le coupable Autel les facriléges Prêtres 
Déjà faifoient fumer l’encens ; 

Et des bienfaits du Dieu de fes ancêtres 
Ifraël rendoit grace-à des Dieux impuiflans. 
Un Prophète zélé fend la foule crédule , 

Et Miniltre de l’Eternel , 

A l’afpeét du Dieu ridicule 
Par ces mots foudroyans il maudit fon Autel. 

Autel , qu’aujourd’hui l’on encence , 
Dieu t’a vû d’un œil de fureur ; 

II me dévoile la vengeance 
Dont il doit expier l’erreur. 

Bientôt les liâmes te dévorent ; 

Ton Dieu ne peut t’en arracher ; 

Je te vois fervir de bûcher 
Aux Prêtres mêmes qui l’honorent. 

De l’Oracle divin qui vient de vous frapper , 
Peuples demandez-vous un ligne ? 
Voyez l’Autel fe fendre & laiffer échapper 
Un encens dont il n’elt pas digne. 

Et toi dont le Prophète allume le courroux. 
Tu vas fentir fécher ta main qui le menace ; 
Superbe , tombe à fes genoux; 

C’elt à toi de demander grâce. 

Dieu menace ; loin de nous plaindre 
Prevenons-en les prompts effets ; 

■ j 
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Pour les coeurs qui fçavent le craindréf 
Ses menaces font des bienfaits. 

Mais tandis que les coeurs fidelles 
S’en fervent à parer fes coups , 

Elles font un piège aux rebelles 
Pour mieux mériter fon courroux. 


E 


Z A M B R I. 


La régnoit fur Ifraël ; 

11 hérita du Trône & des crimes d’un Pere j 
Et par la mort d’un Prophète fincere 
U avoit commencé fon régne criminel. 


Ce Prophète a fon pere annonça les diigracei 
Dont le Seigneur lui révéloit le cours j 
Et le fils en tranchant fes jours 
Crut annéantir fes menaces. 


Infenfé , que fert ta fureur 
Contre ces préfages finiltres ? 

Quoi ! La colere du Seigneur 
Manquera-t’elle de Minières ? 

Le fang que tu viens de verfer 
L’enflâme encor loin de l’éteindre ; 

Et le remords doit t’annoncer 

Plus de maux qu’on ne t’en fit craindre* 

Cependant au milieu des plaifirs & des rij 


Digi’izccl b y Google’ 



CANTATE?. C(J 
Il jouit d’un calme perfide. 

Et c’eft dans un feitin que je le vois furpris 
Tomber fous le couteau d’un fujet parricide. 

Tout couver.t de leur fang , au trône de fej 
Rois, 

Ce perfide fujet s’élève ! 

Ce qu’à prédit Jehu s’achève ; 
iSambri le jultifie & le venge à la fois. • 

Les liens font prêts, le fer brille. 

Par tout je vois le fang couler ; 

/.u Prince qu’on vient d’immoler 
On qnir fa trille famille. 

Le bras armé contre leurs jours 
Ne connoît le fexe ni l’âge ; 

Ces relies fanglans du carnage 
Sont abandonnés aux Vautours. 

Oui , perfide , tu viens de punir un impie; 
Mais qui te punira de tes propres forfaits » 

.il faut quê ta mort les expie, 

Exemple redoutable aux rebelles fujets. 

Encor fept jours ; Sc ton empire celfe , 
De l’affreux défefpoir , tu vas être frappé ; 

Toi même allumeras la flàme vangerefle 
Qui va te confurner fur un Trône ufurpé. 

Tremblez , coupables , tremblez tous 
Bientôt du célelle courroux 
y ou» ail ez être les victimes j 
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Par des coupables comme vous 
Il fe rangera de vos crimes. 
Pour punir les cruels tirans , 

Il fe fert des fujecs rebelles , 
Qu’on verra bientôt expirans 
Sous des mains auflï criminelles. 


J O N A S. 

i E timide Jonasfuyoit loin de Ninive 
Où l’appelloit un ordre fouverain. 
Maigre' fa crainte fugitive 
Dieu fçaura bien lui faire accomplir fondeffein. 

Son vaifleau paroiffoit défier la tempête. 

Il croit fuir le Seigneur quand il change de 
lieu ; 

Vaine & coupable erreur ! l’orage qui l’arrête 
Lui dit qu’il ell encor au pouvoir de fon Dieu, 

L’air s’allume , la foudre gronde , 

Les vents luttent contre les flots ; 

Quel trouble ! Il femble que le monde 
Rentre dans fen premier cahos. 

Jufques dans le vaifleau s’étendent 
*• Les flots par les vents irrités , 

Déjà les cœurs épouvantés 
Souffrent le trépas qu’ils attendent} 
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Jufte Ciel , difent-ils , appaifez vos fureurs ; 
i. Apprenez-nous pour quels coupables 
Vous ouvrez à .nos yeux ces gouffres effroya- 
blés ! 

Qui voulez-vous frapper de vos foudres ven- 
geurs ? 

Vous portez , dit Jopas, la peine de moa 
crime , ; 

Que je périffe feul pour le commun repos. 
Dans ces gouffres ouverts plongés votre vic- 
time ; 

t ! 

Mon trépas va calmer les flots. 

On le plaint ; mais en vain ; les cruels Matelots 
L’ont déjà plongé dans l’abîme. 

; Revenez regner fur les ondes 
Zéphirs qu’il a voit écartés; 

Rentrez dans vos grottes profondes 
Vents contre lui feul irrités. 

Foudres, éclairs, éteignez-vous j 
. Taifez-vous , criante tempête ; 

Le coupable meurt & fa tête 
Suffit au célefle courroux. ’ 

Non , il ne périt point ; la divine puiflance 
Fait pour fauver Jonas un prodige nouveau , 
Un monftre de la Mer à fon fecours s’avance 
Et lui fait de fon fein immenfe 
Un azile au lieu d’un Tombeau. 


I 
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Bientôt remis far le rivage 
Il fuivra l’entreprife où le Seigneur l’engigç* 

Où fuir le courroux 
Du Dieu du Tonnerre t 
Et dans quelle terre 
Brave-t’on fes coups ? 

Tout nous abandonne 
Quand il nous pourfuit ; 

Et rien ne nous nuit 
Quand il nous pardonne. 


O Z I A S, 

O zias fut longtemps la gloire de Juda ; 

Son nom jufques au .N il allarmoit l’Idolâtre ; 

Et les champs ennemis où le Ciel le guida 
A fes nombreux exploits fervirent de théâtre. 

Mais fier enfin de fon pouvoir , 

Sa propre gloire l’empoifonne , 

Et non content de la Couronne ♦ 

veut encor au Temple ufurper l’encenfoir* 

Ciel ! refuferas-tu l’hommage 
Du premier d’entre les mortels 1 
Un Héros qui fut ton ouvrage 
Déshonore-t’il tes Autels. 

Tu m’as orné du Diadème f 

De 
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De mes jours ru fis le bonheur ; 

Mais U me manque encor l’honneur 
De t’offrir mon encens moi-même. 

Dé/a dans l’orgueil qui l’anime. 

Le téméraire eff prêt d’achever fon de/Tein , 
Quand le Prêtre étonné lui retenant la main* 
Ofe en ces mots lui reprocher fon crime. 

Craignez que le Ciel irrité 
Ne fe venge de votre hommage. 

Cet honneur infolent l’outrage , 

Et votre encens eïl re/etté. 

Voyez à ce prophane exemple 
Quel effroi pour vous m’a faifi. 

Le Prêtre que Dieu s’eff choifi 
Eli le feul digne de fon Temple. 
Craignez que , &c. 

A ces menaces tu t’irrites ? 

Trop fuperbe Ozias , rien ne peut te fléchir ; 
Et déjà par la mort du Prêtre & des Lévites 
Tu jures de t’en affranchir ; 

Mais crains pour toi les maux que contr’eux tu 
médites. 

A d’infâmes douleurs le Ciel va te livrer.; 
Opprobre de ton peuple , il va t’en féparer , 
C’en eft fait , malheureux ; tes honteufes rai- 
feres 
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Ont même à tes regards interdit les milteres 
Que tu prétendois célébrer. 

Orguëilleufe vittoire , 

Que ton éclat eft dangereux. 

Qu’un Souverain comblé de gloire 
A de peine à borner fes vœux * 

Rois vous avez un Maître ; 

Qu’il préfide à tous vos projets ; 

Les Rois les plus dignes de l’être 
Sont fes plus fïdelles fujets. 


T O B I E, 

j Près une abfenee cruelle 
Tobie à fa Famille eft à la fin rendu ; 

Déjà , depuis longtemps ce cher fils attendit 
Touche à la maifon paternelle. 

A fes yeux venez vous offrir ; 

Accourez Mere impatiente , 

Baignez de pleurs ce fils qui vous fit tant fouffrir. 
Tous les jours , fur les Monts on vous voyoic 
errante 

Dans l’efpoir de le découvrir. 

Qu’on languit loin de ce qu’on aime ! 

Sans ceffe on foupire , on fe plaint j 
Toûjours féparé de foi-même > 
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On fouffre tous les maux qu’on craint. 
L’inquiétude & l’efpérance 
Agitent le cœur tour à tour; 

On mourroit des maux de l’abfenca • 
Sans le doux efpoir du retour. 

Qu’on languit , &e. 

De la mere à la fois tous les fens font ravis ; 
Mais fur les yeux du pere un ombre répandue 
Ne lui permet que d’embrafler fon fils , 

Et lui défend encor fa vûe. 

Hâtez-vous de combler fes plaifirs imparfaits , 
Tobie , entre vos mains vous avez le remède ; 
Et par vous fes yeux fatisfaits 
Vont jouir du bien qu’il pofTéde. 

Quel bonheur fuccéde à ta peine ! 

Pere heureux , tu vois à la fois 
Un fils que l’amour te ramene , 

Et le Ciel à qui tu le dois. 

Bénis fa bonté qui répare 
L’ennui d’un long éloignement ; *■ 

Jamais une vertu plus rare 
Ne reçût un prix plus charmant. 

Mais , connois de ton fils quel fut l’augufta 
guide. 

C’eft un des faints efprits aflidus devant Dieu. 
11 difparoît , & vous laiffe en ce lieu 

• ,D ij 
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Pénétrés d’un refpeét timide. 

Chantez , chantez votre bonheur 
Et le Ciel dont il eft l’ouvrage 
Devant le Trône du Seigneur 
L’Ange qui difparoît va porter votre hommage. 

Pour moi la nuit la plus obfcure 
A prefque éteint l’aftre des Cieux.' 

Ciel ! des beautés de la nature , 

11 t’a plû de priver mes yeux. 

Répare par ta fainte flâme 
Le malheur où tu m’as réduit. 

Sur mes yeux redouble la nuit , 

Mais viens la chaiïer de mon ame. 


JUDITH. 

H Olopherne a fait préparer 
Un fuperbe feflin où Judith doit le fuivre , 
Sans elle il ne fçauroit plus vivre , 

Et fa flâme en ces mots ofe fe déclarer. 

Je vois en vous ma Souveraine , 

Mais je fais gloire de mes fers ; 

Tout l’Empire de l’Univers 
Vaut moins qu’une fl belle chaîne. 

Heureux de fuivre votre loi , 

Je chéris l’ardeur qui m’enflâme ; 
Triomphez, regnez, fur mon ame. 
Vos délîrs font des loix pour moi. 
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Enfoncés le trait qui le bleflè , 

Judith , jettez fur lui les regards les plus doux ; 
Hâtez , hâtez l’yvreflè 
Qui doit le livrer à vos coups. 

Ne le voyez-vous pas charmé de fa conquête 
Qui boit l’amour & le vin à longs traits ? 
Mais c’eft en vain qu’au triomphe il s’apprête ; 
Déjà de fes pavôts épais 
Le fommeil a couvert fa tête. 

C’en eft fait. Le repos , le ftlence , la nuit , 
Vous livrent à l’envi cette grande victime. 
Armez-vous , armez - vous , <k d’un bras ma- 
gnanime , 

Eteignez dans fon fang l’amour qui la féduit. 

Judith implore encor la célefte puiflànce. 

Son bras prêt à frapper demeure fufpendu. 

Elle frémit de la vengeance. 

Soutenez fon cœur éperdu , 

O Ciel , qui l’infpirez , foyez fon aflurance. 
Elle frappe & fa main 
Affranchit fa Patrie. 

Le Tiran inhumain 
Vient de perdre la vie. 

Le cÔup eft achevé. 

Quelle gloire éclatante! 

Judith eft triomphante, 

Ifraël eft fauve. 
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Pour ce guerrier trop tendre 
II n’eft plus de réveil t 
La mort vient de le prendre 
Dans les bras du fommeil. 

Courez , courez Judith , que rien ne vous 
arrête , 

Un peuple allarmé vous attend. 

Allez fur vos remparts arborer cette tête , 

Le prélage afluré d’un triomphe plus grand. 

Chantons , chantons la gloire 
Du feul maître des Rois? 

N’on , ce n’eft qu’à fes loix 
Qu’obéit la viéloire. 

Son pouvoir fouverain 
Triomphe des obftacles , 

Et la plus foible main 
Suffit pour fes miracles. 


S E D E C I A S. 

S Edécias renverfé de fon Trône , 

Et digne des malheurs où le Ciel l’a réduit , 
Pendant les horreurs de la nuit 
Fuyoit avec fes Fils les fers de Bab)Jone. 

Dernier , mais vain choix qui flatte encore 
fon cœur ! 

A des maux plus affreux fa vie eft condamnée. 
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Avec la famille enchaînée 
On l’amene aux pieds du Vainqueur. 

Tremble , crains un delïin furielle ; 

Tes maux vont pafler ton effroi ; 

Et par la colere célefte 
L’impie elt armé contre toi. 

L’aveugle courroux qui l’anime. 

Te prépare un tourment nouveau. 

Le crime va punir le crime ; 

C’eft trop peu pour toi du tombeau. 

De tes Fils expirans , entends les voix plain- 
tives ; 

Une barbare main les immole à tes yeux. 
Appelle à leur fecours ces Idoles oifives 
Dont ton erreur t’a fait des Dieux. 

Dans le bras des Bourreaux fents le bras invi- 
fible 

Du maître des humains. 

Qu’il efl cruel! qu’il efl terrible 
De tomber dans fes mains. 

Envain ta vie échappe 
Au fer vengeur ; 

Chaque coup qui les frappe 
Perce ton cœur. 

Le fang ruilfele ; 

®’eft le tien que tu vois ; 

D iiij 
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Leur mort cruelle 
Te fait mourir cent fois. 

Mais c’eft encor trop peu ; ce fpeélacle funefle 
Sera le dernier pour tes yeux. 

Le Tiran te ravit la lumière des Cieux , 

Et de ta trille vie il te lailfe le relie , 

Pour fe venger & te tourmenter mieux. 

Par un fouyenir fanguinaire 
Il veut nourrir ton de'fefpoir. 

Déformais nul objet ne pourra te dillraire 
De celui que tu viens de voir , 

• 

Coupables , tremblez tous 
Du repos où le Ciel vous laiiTe ; 

Son bras étendu contre vous 
S*appéfanrit fans cefle. 

Du célelle couroux 
Chaque jour le tréfor augmente ; 

Plus fa vengeance ell lente , 

Plus il en faut craindre les coups. 
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E S T H E R. 

Ar la fouveraine fageflé , 

Elther fut amenée au Trône des Perfans; 

Seule , par lés charmes puiïïans 
Du cœur d’Afluerus, elle avoir la tendrefle. 

Mais que lui fert l’éclat d’un fi haut rang ! 
Dans ce moment fatal quel danger la menace ! 
Elle apprend que des Juifs on à profcrit la race 
Et le fer , dans dix jours , doit verfe»tout leur 
fang. 

Ah ! quelle affreufe image 
Se trace à fes efprits ! 

Que de pleurs ! que de cris l 
Quel horrible carnage ! 

Le barbare couroux 
Opprime l’innocence ; 

La vieillelTe , & l’enfance , 

Expirent fous fes coups ; 

Ciel prenez leur défence , 

Les abandonnez-vous 1 

De votre Epoux , Efthcr , il faut chercher 
l’appui ; 

Mais vous tremblez ; dutémeraîre r 

I) v 
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Qui fans ordre ofe approcher de lui , 

Le trépas elt le prompt falaire. 

Eh quoi ! n’ofez-vous faire un généreux effort ? 
C’en eft fait ; elle part , & le Ciel la raffure. 
En vain de fa vertu fe trouble la nature ; 

Elle va pour les Juifs s’expofer à la mort. 

Elle approche ; à l’afpeét du Trône redoutable 
Elle tombe, & d’effroi fon cœur fe fent glacer , 
Mais fon Epoux touché du trouble qui l’accable. 
Lui fait grâce , & vient l’embraffer. 

Venez ; banniffez ces allarmes 
Et r’animez-vous à ma voix, 

Ellher , vos vertus & vos charmes 
Vous ont mife au-deflus des loix. 

Ecoutez mon cœur qui foupire ; 
Partagez-en la vive ardeur, 

De la moitié de mon Empire 
Je voudrois payer ce bonheur. 

Ainfi devant fon maître Efther a trouvé grâce. 
La fortune des Juifs bientôt change de face , 

Et le perfide Aman de leur fang altéré , 
Eprouve avec la mort qui punit fon audace , 
L’affront qu’à l’innocent il avoit préparé. 

Souvent la vérité timide 
Du Trône n’ofe s’approcher; 
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Si vous voulez qu’elle vous guide , 
Rois , c’elt à vous de la chercher. 
Chaflez le menfonge perfide 
Qui la force de fe cacher. 


BALTHAZAR. 

R Althazar oublioit les malheurs de foa 
Pere ; • 

Plein d’un orgueil héréditaire. 

Comme lui dans le crime il fait couler fee 
jours. 

11 ne fe fouvient plus quelle affreufe mifere 
Fit confondre longtems fon Pere avec les 
Ours, 

Il a fait préparer cette table abondante. 

De fes premiers fujets je l’y vois entouré. 

De lafcives beautés une troupe riante , , 
Irrite encor la joye où leur cœur eft livrée 

A ce feftin la troupe 
Invite les amours ; 

Le vin à pleine coupe 
Leur prête fon fecours.* 

Une yvreflè indifcrete 

D vjj 
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Bientôt régné à grand bruit. 

Aucun d’eux ne regrete 
Sa raifon qui s’enfuit. 

Mais facrilége y vreffe où leur arae eft plongée ! 

Le Roi veut que les vafes faints 
Que fon Pere apporta de Sion faccagée , 
Paffenr dans leurs prophanes mains. 

A leur afpeél s’élève un doux murmure 
Qui de la joye impie anime les tranfports ; 

Déjà» plus d’une bouche impure 
De ces vafes facrés vient de fouiller les bords. 

Je vois offrir le vin ; hommage abominable , 

A des Dieux dignes d’eux ; fans oreilles , fans 
voix. 

Le nom de Dieu devient leur fable , 

Et les Dieux étrangers ont ufurpé fes droits. 

• Craignez , craignez les pièges 

Que vous prépare fon couroux ; 

Ces plaifirs facrilcges 
Sont les derniers plaifirs pour vous. 

Aux coups de la tempête 
Rien ne peut plus vous dérober. 

Elle gronde fur votre tête 
La foiltire va tomber. 


Le Roi pâlit ; fon vifage fe trouble j 



CANTATES. 8y 
Quelle main vient tracer Ton Arrêt à fes yeux ? 
De moment en moment l’épouvante redouble ; 
Qui lui dévoilera ces mots miltérieux ? 

Prophète du Seigneur , venez , ofez lui dire 

Qu’à fon comble aujourd’hui le crime eft par- 
venu ; 

Qu’il perdra cette nuit & le jour & l’Empire 
D’un coup que fans fon crime il auroit prévenu. 

Cet arbre dans les Cieux 
Semble cacher fa tête , 

Et fon fuperbe faîte 
S’y dérobe à nos yeux r 
Il couvre de fon ombre 
Et Bergers & troupeaux 
Et des oifeaux fans nombre 
Habitent fes rameaux. 

Le fer le frappe , il tombe 
Sur la terre étendu ; 

C’eil ainfi que fuccombe 

L’orgueilleux confondu. 

r 
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DANIEL. 


D Ans cette caverne effroyable 
De Lions affamés , le funelle féjour , 

As-tu déjà péri , Prophète déplorable , 

Ou le Dieu que tu fers , t’a-t’il fauvé le jour ? 

C’efl ainfi que fe plaint un Roy dont la foiblefïe 
A livré Daniel à fes accufateurs , 

•lui laiflant éclater leur cruelle allégreffe ; 
Se croyoient par fa mort vengés de fes gran- 
deurs. 

Eclatante fortune , 

Dois-tu nous tenter ? 

Tu ne fais qu’exciter ? 

L’envie importune. 

Elle fçait fe venger , 

D’un rang qui l’offenfe j 
Une grande puiffance , 

Eli un grand danger^ 

Mais, perfides flatteurs, votre efpoir efl trompé; 
L’antre s’ouvre ; voyez avorter votre ouvrage^ 
A la faim des Lions , le Prophète échapé , 
Redouble & confond votre rage» 
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C ANTAT ES. 

Le Cie] de Tes jours t 
A pris la défenfe. 

Ah que l’innocence 
Eft un sûr fecours ! 

Le Lion farouche 
L’a vû fans fureur ; 

L’Ange du Seigneur 
A fermé fa bouche. 

Vous , Prince , aflouviflez ces Lions furieux ; 
Qu’une plus jufte proye à leur faim foit livrée ; 
Et que de vos' flatteurs la troupe déchirée 
Venge l’innocent à vos yeux. 

De leurs complots cruels on punit l’injullice ; 
On les jette dans l’antre , Ôc je vois leur fup- 
plice. 

Les Lions de fang altérés 
Pour fe les enlever fe font prefque la guerre 
Avant que de toucher la terre , 

Ils ont tous été dévorés. 

Fuyez , fuyez flatteurs perfides 
Refpeélés le Trône des Rois ; 

Princes fuivez de meilleurs guides , 

Et n’écoutez jamais leur voix, 
lis vous encouragent aux crimes 
Qui doivent fervir leurs projets ; 

Si vous n’en faites vos viétimes , 

Vous en deviendrez les jouets. 
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S U S A N N E. 

Ontre la chaleur importune , 
®ufanne d’une eau claire empruntoit la fraî- 
cheur , 

Et deux Veillards brûlant d’une Mme com- 
mune , 

D’un regard adultéré irritoient leur ardeur. 

Indifcrette jeuneffe 
Qui fuivez les amours , 

Ne croyez pas que la vieilIefTe 
Contr’eux vous garde aucun fecours } 

* Celui qu’amour entraîne 

Dans fon jeune printemps ; 

Traîne toûjours fa chaîne 
Jufqu’à fes derniers ans. 

Les beautés de Sufanne animent leur audace T 
Ces odieux amants ofent fe découvrir ; 

Leur amour joint à la menace 
Veut l’effrayer ou l’attendrir, j 

Cédez , il faut vous rendre # 

A nos ardents défirs l 
Pourrez-vous vous défendre 
Des plus charmans plaifirs ? 


1 





CANTATES. 8* 

Soulagez notre peine ; 

Ou dès ce même jour 
Redoutez une haine 
Egale à* notre amour. 

Ils doivent l’accufer du honteux adultéré 
Que la loi punit de la mort. 

C’eft de ce piège adroit que fe fert leur tranfi. 
port. 

Sufanne, quel pe'ril ! helas ! qu’allez vous faire? 

Vous rendrez- vous à leur couroux ? 

Pour éviter la mort , la mériterez-vous. 

Non , dit l’Heroïne confiante , 

Vous pouvez me faire périr ; 

Mais s’il me faut mourir , 

Je mourrai du moins innocente* 

Que la même ardeur vous anime 
Un cœur innocent ne craint rien ; 

Et pour lui le jour n’efl un bien 
Que quand il en jouit fans crime. 
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LE TEMPLE RÇSASTL 

S Onnez , Trompettes éclattantes ; 
Unifiez-vous à nos concerts ; 

Et du Dieu qui brifa nos fers , 

Célébrons les bontés puiflantes. 

Offrons - lui d’un coeur enflâmé , 

Et notre encens, & nos vi&imes. 

Nous l’avions armé par nos crimes ; 

Mais nos regrets l’ont défarmé. 

Au fein de la Judée où cé jour Je rappelle , 
C’eft ainfi qu’Ifraël délivré par Cirus , 
Recommencoit avec un nouveau zèle 
Ses chants fi longtems fufpendus. 

On voit déjà fortir de fes vaftes ruines , 

Ce Temple fi fameux , l’honneur de Salomon* 
Cyrus a dégagé les promeffes divines , 

Ec par fes foins prédits fe relève Sion. 

Mais Ciel ! Au milieu de ces fêtes , 
J’entends des cris perçans ; je vois couler des 
pleurs. 

Vous de qui les cheveux ont blanchi fur vos 

« 

têtes , 

Dites-moi le fujet de vos vives douleurs. 
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CANTATES. j>i 
Eft -ce là ce Temple fuperbe , 

Où Dieu recevoit nos tributs ? 

Helas ! nous ne le verrons plus ; 

Il eft enfeveli fous l’herbe. 

De la main des foibles mortels , 

Nous n’ofions le croire l’ouvrage ; 

Ce Temple & ces nouveaux Autels 
A peine en feront-ils l’image. 

Ceflez , triftes vieillards ; de ce murmure 
ingrat 

Ne donnez plus l’injufte exemple. 

Ce font les cœurs qui font la kinteté du 
Temple , 

C’elt trop en regretter l’éclat. 

C/eft aflez que fortis des chaînes , 

Le Ciel encore ici , veuille écouter vos 
vœux ; 

De vos freres captifs , .ce jour finit les peines," 
Partagez leurs tranfports , èc chantez avec 
eux. 

Sonnez Trompettes éclattantes ; 
Uniflez-vous à nos concerts ; 

Et du Dieu qui brifa nos fers , 

Célébrons les bontés puiflàntes. 
Chantons tous ; n’oublions jamais 
Les biens que fa main nous difpenfe; 
Heureux F fi la reconnoiflance 
Pouvoit égaler les bienfaits. 
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JERUSALEM REBASTIE. 

A Ccorde -nous , Dieu favorable , 
L’appui que tu nous as promis. 

Quoi ! Serons nous toûjours la fable 
De tes fuperbes ennemis ? 

Confonds & punis leur audace ; 

Ils infultent à nos travaux; 

Mais détourne fur eux les maux 
Dont leur vain orgueil nous menace. 

En ces mots prioit Nehemie 
Pour la fainte Cité qu’il faifoit rétablir ; 

Et que des Nations une ligue ennemie 
Sous fes débris encor vouloir enfevelir. 

Peuples jaloux , le Ciel écoute fa priere „• 

De l’augufte Sion vont renaître les jours , 
Envain vous demandez fi pour bâtir fes Tours 
Ils raffermiront la poufflere. 

Ce Chef qui s’affligeant des maux de fa Patrie 
Mérita de les réparer , 

Raffermit Ifraël contre votre furie; 

L elpoir fuyoit des coeurs ; ces mots l’y font 
rentrer. 


■ 
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CANTATES. 

Finiffez une injuite plainte ; 

Le Ciel combattra pour vos jours. 
Ingrats , ce n’eft que votre crainte 
Qui peut vous ravir fon fecours. 

Vos peres virent les obftacles 
Ceder cent fois à fon pouvoir ; 

» Pour faire les mêmes miracles , 

Le Ciel n’attend que votre efpoir. 

Quoi ! l’antique valeur n’e'chauffe plus vos 
âmes ! 

Soyez peres du moins , fi vous n’êtes guer- 
riers ; 

Et combattez fur vos foyers , 

Pour vos enfans & pour vos femmes. 

Que l’Idolâtre apprenne avec effroi 
Qu’il n’eft point de Dieu que le nôtre ; 
Re'tabliffons ici notre empire & fa loi ; 
Bâtiflons d’une main , & combattons de l’autre. 

C’en ell fait ; Ifraël raffuré par ces mots 
Sent renaître en fon cœur l’ardeur & le cou- 
rage ; 

Et bientôt s’ache've l’ouvrage 
Dont tous les Artifans font autant de Héros. 
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LES MACHABE’ES. 

^ Ur les Juifs accablezde chaînes , 
L’impie Antiochus redoubloit fes rigueurs.» 

Par des menaces inhumaines 
Sous le joug idolâtre il veut fléchir les coeurs; 

Quels font ces intrépides freres 
Qu’il vient de livrer aux bourreaux ? 

Je vois mille mains fanguinaires 
Faire fur eux l’effai de cent tourmens nou- 
veaux. 

On veut que cent fois ils expirent ; 

Leurs membres tout fanglants , tour à tour 
fe déchirent ; 

Il ne relie qu’un tronc hideux , 
Qu’épargné par le fer vont dévorer les feux. 

Mere de ces trilles victimes , 

Tes yeux font témoins de leur fort j 
C’eft toi-même qui les animes 
A fe dévouer à la mort. 

La nature envain s’épouvante, • 

Tu l’immoles à d’autres loix ; 

Et ton zèle étouffe la voix 
De ta tendreffe gémiffante. 
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Mais il te refte encor un fils. 

Le Tiran contre lui prend de nouvelles armes . 

Les plaifirs , les grandeurs , les biens lui font 
promis , 

Tu vas l’aider encore à combattre leurs char- 
mes. 

Si je t’ai porté dans mon fein , 

Dit-elle , fi mes maux t’ont donné la naiflànce , 

Si le Ciel par ma feule main 
Ta difpenfé les befoins de l’enfance. 

Par tout ton fang offert à l’Etre fouveraio 
Marque-moi ta reconnoiffance, 

O tendreffe nouvelle î 
Héroïque tranfport ! 

Une mere peut-elle 
Faire un fi grand effort * 

Au milieu de fa courfe 
Le Soleil arrêté , 

Et jufques à fa fource 
Le Jourdain remonté , 

Pour les Juifs fans défence 
La vafte Mer s’ouvrant , 

Marquent moins de puiflànce 
Qu’un prodige fi grand. 

Pourfuis , Tiran , pourfuis , tu n’a? plus d’efpc- 
rance ; 

Immole cet enfant par fa mere livré ; 

Mais réunis la mere à fon fils expiré ; 
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En croyant te venger , hâte fa récompenfe. 

Pour toi , le Ciel bientôt va terminer ton fort. 
Et tout ton corps en proye aux maux les plus 
funeftes , 

Aftreux cadavre avant ta mort , 

Sera le monument des vengeances céleftes. 

Un cœur fidelle eft indomptable; 

Il affronte tous les dangers , 

L’efpérance d’un bien durable 
Triomphe des maux paffagers. 

Infenfé , celui qui s’empreffe 
Pour un fonge , pour un faux bien ! 
Cherchons ce qui dure fans ceffe , 

Tout ce qui doit finir , n eft rien* 
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PSEAUME IV. 


Cum invocarem exaudivit wfi 
Deus , &c. 

r J.' A bonté n’eft jamais laflce ; 

Mon ame toujours exaucée, 

Par fes vœux compte tes bienfaits ; 
Seigneur , dès qu’à toi je m’adreffe , 

Dans mon cœur ferré de trifteffe , 

Tu répands la joye à longs traits. 

Mais vous , race vaine & parjure , 

Sous la calomnie 5c l’injure , 

Penfez-vous me voir fuccomber. 

La main qui par vous me châtie , 

Sur vous bientôt appéfantie , 

A vos coups va me dérobe^ 

Dans la nuit & dans le filence » 
Effrayez-vous de fa vengeance ; 

Voyez fes glaives fufpendus. 

Confus d’avoir pû lui déplaire , 

Tournez fur vous votre colureî 
Frémiffez , 8c ne péchés plus* 

Tome VU, % 
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Un faint effroi de fa juftice , 

Pécheurs , voilà le facrifice 
Que nous lui devons aujourd’hui. 
Tremblons ; fes foudres vont s’éteindre. 
Le cœur touché qui fait le craindre , 
Seul n’a rien à craindre de lui. 

De nos moiffons , de nos vendanges » 
Remplis nos celliers 8c nos granges * 
L’injulle borne-là fes vœux. 

De ta lumière , de ta flâme , 

Remplis mon efprit 8c mon ame , 

Dit le Julie , 8c je fuis heureux. 

Non ; nul autre bien ne me touche; 
C’ell dans ton fein que je me couche ; 
Mon fommeil n’elt point agité ; 

En toi ma fincere efpérance 

Seule , elt ma force 8c ma prudence , 

Mes tréfors 8c ma fureté. 


PSEAUME VI. 

Domine , ne in fur or e , &c % 

S Eigneur , en Juge févere 
Ne viens pas m’interroger , 

Daigne calmer ta colere , 
fit plus doux , viens me juger* 
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Laifle parler ta clémence ; 

Ma langueur , mon impuiflànce , 
Tout t’engage à pardonner; 
Diffipe mon trouble extrême ; 

Et jufqu’à quand à moi-même 
Voudrois-tu m’abandonner > 

Des fecours que je demande 
Répands fur moi le tréfor ; 

En vain ma mifere eft grande ; 

Ta bonté l’elt plus encor. 

Sois préfent , Seigneur , & chaflé 
De ton regard efficace , 

Cette mort qui fuit mes pas ; 
Daigne me rendre une vie 
A ton nom toute aiïervie , 

Les morts ne te loueront pas. 

Vois mes mortelles allarmes , 

Vois s’accroître mes malheurs ; 

Mes nuits font des nuits de larmes ; 
Mes jours , des jours de douleurs ; 
Ün peuple ennemi m’affiége; 

Je marche de piège en piège ; 

Que de bras levés fur moi ! 

Ma voix fe lalfe à s’en plaindre ; 
Loin de toi , qu’ils font à craindre ! 
Mais , que font-ils devant toi ! 


B il 


Mes larmes font exaucées ; 
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Dieu vient à moi ; je le fens. 

Vos trames font renverfies ; 

Tous vos traits font impuiflans ; 
En vain de mon fang avides , 
Armez-vous vos bras perfides ; 
Mes larmes m’ont fecouru ; 

Un bras plus fort vous furmonte j 
Fuyez de rage & de honte ; 
Votre efpoir a difparu. 



PSEAUME VIII. 

Domine , Dominas nojler , &c. 

S Eigneur , toute la terre attelle 
De ton nom l’iromenfe grandeur j 
A peine le flambeau célelte 
EU un rayon de ta fplendeur. 

Tu te rends fenfible à l’enfance ; 

L’Impie a nié ta puiflance ; 

Mais les yeux de l’impie ont démenti fon coeuf* 

Quand j’obferve ces valles voûtes > 

Où fe fuccédant tour à tour , 

Les Altres conllans dans leur route 
"Partagent la nuit & le jour. 

Pour fon Créaxeur tout te nomme ; 

Ah ! m’écriai-je , par où l’homme 

d’un Dieu fi grand mérité tout l’amour J 


Digitized 6y 




P S E A U M E S.' ioï 
Il atteint prefque au rang des Anges i 
De ton pouvoir tu l’as armé ; 

Et fous fon empire tu ranges 
Tout ce que ta main a formé. 

Animaux , ornemens du monde 
Qui peuplés l’air , la terre & l’onde 
L’homme elt le fouverain que Dieu vous C 
nommé. 

Mais , Ciel , fi tout ce qui refpife 
Eft fon héritage & fon bien , 

Fais qu’il n’ufe de fon empire 
Que pour en faire hommage au tien.' 

Qu’à toi feul fon ame foûmife , 

Mille & mille fois te redife ; 

Seigneur, vous êtes tout -, fans vous je ne fui* 
rien. 


P S E A U M E XVIII. 

Cali enarram gloriam Dei , &c. 

(j Rand Dieu, de ta gloire éternelle 
Le monde à jamais nous infiruit ; 

Le jour même au jour la révélé. 

Et la nuit l’annonce à la nuit. 

Par une louange alîîduë , 

D’une voix par tout entendue, 

E üj 
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La nature bénit tes loix : 

Seigneur , de l’un à l’autre pôle 
Les yeux entendent ta parole ; 

Les cœurs font frappés de ta voix. 

Mais dans l’Univers, quel fpeélacle 
T’annonce avec plus d’appareil ? 
Quel eft ton plus beau tabernacle ? 
Le fein enflâmé du Soleil. 

Tel qu’un Epoux brillant de joie , 

11 fe lève , 3c s’ouvrant fa voie 
Des limites du monde il part ; 
Géant rapide , il fuit fa courfe , 

Et de nos biens féconde fource , 

11 ranime tout d’un regard. 

Plus brillante & plus pure encore , 
Seigneur , ta fainte vérité 
Dans le cœur humble qui t’adore > 
Porte la joye & la clarté. 

Des vrais biens , fource inépuifable > 
Elle elt la juftice immuable ; 
Heureux qui s’y laifïe guider ! 

Ta loi plus que l’or précieufe , 

Plus -que le miel délicieufe , 

Eft tout à qui fait la garder. 

• 

Où font les âmes innocentes ? 

Le plus jufte eft encor pécheur.' 

Fais grâce aux fautes renaiifantss 
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Que me cache mon propre coeur. 

Si par une injuftice ouverte 
Je ne cours moi-même à ma perte 
Tu m’offres encor ton fecours : 

Ma priere à ton Trône arrive ; 

Une ame à te plaire attentive , 

Te cherche & te trouve toujours.' 

P S E A U M E XXIII. 

Domlni tfi terra & plenitudo ejus , &c. 

L E Seigneur régné ; & la Terre 

Domaine du Créateur , 

( 

Avec tout ce qu’elle enferre 
Eft fous la Loi du Seigneur. 

Il la nourrit & l’abreuve ; 

Ouvre un lit à chaque fleuve i 
Oppofe une digue aux Mers : 

Qui lui rendra fon hommage i 
A ce Dieu Ç grand , fi fage , 

.Quels vœux dignes d’être offerts ! , 

Les vœux de l’homme fidèle 
Vainqueur de la vanité , ) 

Et qu’un intrépide zèle 
Attache à la vérité ; 

E iiij 
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Qui le cœur faint , les mains pures 
Détrompé des Créatures , 

Ne cherche plus que fon Dieu, 
C’ell à lui que Dieu deftine 
Son aiïïftance divine ; 

Qu’il entre dans le faint lieu. 

Et vous , portes éternelles 
Ouvrez-vous à votre Roi ; 

Il vient , vainqueur des Rebelles; 
Tout elt fournis à fa Loi. 

Quel ell donc ce Roi de gloire , 
Ce Roi qui de la viétoire 
Monte le char triomphant ? 

C’eft le Seigneur des Armées , 

Qui de flèches enflâmées 
Les renverfe ou les défent. 


PSEAUME XXX. 

In te Domine fperavi , &c. . 

JT ’Efpefe en toi , Seigneur ; quelques maux 
que j’éprouve , 

Ta bonté s’offre à m’en guérir. 

Que prompt à l’invoquer , mon humble cœur 
te trouve 

Aulfi prompt à me fecourir. 
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Contre tant d’ennemis dont la fureur m’afliége. 
Sois mon afile & mon rempart. 

Pour 1 honneur de ton nom f que ton bras ms 
protège ; 

Je marche fous ton e'tendart. 

Que ta vérité brille & confonde l’envie ; 

Romps fes pièges & fes filets. 

Je m’abandonne à toi ; charge-toi d’une vie 
Qu’en tes feules mains je remets. 



P S E A U M E xxxr. 

Beati quorum remiffz fttnt , &c. 

X X Eureux qui fait fléchir la célerte ven« 
geance ! 

Heureux le cœur humble 8c touché * 

* 

Heureux qui fait au Ciel oublier fon oflenfe ; 
Et qui recouvre l’innocence 
Par le repentir du péché 1 

J’ai gardé fur mon crime un filence fuperbe. 

Et foudain accablé de maux , 

Hans les pleurs , dans les cris j’ai féclié com- 
: me l’herbe , 

Je fuis brifé comme une gerbe 
Sous les coups des divins fléaux. 

E Y 
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Enfin , pour m’ 2 ccufer , ma langue fe délie ; 

Et je dc'pofe contre moi ; 

De mon crime honteux mon ame s’humilie , 
Seigneur , & ta bonté l’oublie 
Quand je m’en fouviens devant toi. 

G’eft ainfi que de l’homme au trône defon Juge 
La priere doit s’élever ; 

De quiconque te prie , infaillible refuge , 
Tombât-il # un nouveau déluge , 

Tu fauras encor l’en fauver. 

Entouré d’ennemis je brave leur menace ; 

G’ell à toi de me foutenir , 

Eclaire mon efprit du flambeau de ta grâce , 

Et que ta main même me trace 
Le chemin que je dois tenir. 

Oui, me dit le Seigneur , je ferai ta lumière 9 
Je ferai tes yeux & ta main ; 

Mais, docile à ma voix , marche & fui la 
carrière , 

Et n’en franchis pas la barrière 
Comme un Courcier rebelle au frein. 

Malheur à l’orgueilleux ! Ton courroux le 
foudroyé ; 

*< ' Heureux l’humble ! Tu le conduis. 

Coeurs finceres , nagés dans une fainte joye ; 

Sa bonté fur vous fe déployé ; 

Goûtez 5c chantez-en les fruits.' 
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PSEAUME XXXVII. 

Domine , ne in furore , &c. 

H ! Seigneur , contre un coupable 
N’écoûte pas ta fureur ; 

Sufpens l’arrêt redoutable 
Que m’annonce ma terreur 
Quel efl: donc ce trait de flâme 
Que dans le fonds de mon anie 
Ton couroux a décoché î 
Plus de pouls , plus de courage ; 

Je fuis perdu ; j’envifage 
Et mon Juge & mon péché» 

Précipité dans l’abîme , 

Le torrent ma fubmergé. 

Du poids honteux de mon crime 
Je fuccombe furchargé. 

Mon corps n’eft plus qu’une playe j 
De moi- même je m’effraye ; 

Quel fruit de l’iniquité ! 

La triftefle où je me plonge 
Vient moins du mal qui me ronge r 
Que de l’avoir mérité. 

Sur mes fens la douleur régné ; 

Le trouble eft dans mes efprits. 

E vj 
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Faut-il que le Ciel dédaigne 
Et mes remors 5c mes cris ! 

De mes yeux fuit la lumière , 

Et de ma force première 
II ne me relie plus rien ; 

La mort me fuit 5c m’aiTïége ; 

Ah î 'Seigneur que deviendrai-je 
Si ton bras n’ell mon foûtien ! 

Tout fuit en moi ta colere ; 
D’aucun ami confolc , 

Je vis trille , folitaire , 

Et fur mon Trône , exilé. 

Des Rebelles le murmure , 
L'artifice , l’impoflure , 

Tout contre moi s’ell uni ; 

De ton couroux , de leur joye > 
Je fuis enfemble la proye ; 
Seigneur , fuis-je aflez puni ! 

Je fubis l’ignominie 
Dont tu xn’impofes le poids ; 
L’injure 5c la calomnie 
Me trouvent fourd 5c fans voix. 
Quand je m’en laide confondre , 
C’elt à toi feul de répondre 
A l’orsciiêil de leurs difcours ; 
Ciel , j’ai dans leur indolence , 
Et dans mon humble efpérance 
Plus d’un droit à ton fecours. 



P i Ê A U M H I o» 

Je fais , Seigneur , que mon crime 
Mérite un févere arrêt ; 

Faut-il mourir ta viélime î 
Prononce ; me voilà prêt. 

Digne du dernier fupplice r 
Je ûis à quelle injultice . 

Mon coeur ofa s’échaper ; 

Je te prelfe de m’abfoudre • 

Mais j’adore encor la foudre 
Dont tu pourrois me frapper. 

Où fuir ! mes ennemis vivent ; 

Ils tournent fur moi leurs traits , 

Et ces ingrats me pourfùivent 
Arme's de mes feuls bienfaits. 

Mais de leur ligue funefte , 

Que craindre fi Dieu me relie , 

S’il veut combattre pour moi ? 

Oui , Dieu puilfant , je l’efpere ; 

Tu confondras leur colere ; 

Ils vont tous fuir ; montre-toi. 


■ * 
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P S E A U M E XLI V. 

EruSlavit cor meum verbum bonum , &c. 

D U tranfport fécond qui me guide y 
Au Roi , je ’confacre l’ardeur ; 

Telle qu’une plume rapide 
Ma langue Va fuivre mon cœur 
Arec la majefté mêlées , 

Toutes les grâces raffemblées 
Habitent fa bouche & fon front ; 

Et fur lui , toûjours redoublées 

Les faveurs du Ciel defcendront. 

/ 

Armez-vous , & brillant de gloire 
Marchez contre vos ennemis ; 

Prenez des mains de la viétoire 
Le fceptre qui vous efl promis. 

Que la bonté , que la jultice 
Vous guide & vous aflujétifle 
Le cœur des Peuplas & des Rois j 
Mais de vos traits aigus périlfe 
Quiconque bravera vos loix. 

Vçtre Trône efl inébranlable , 

Et votre fceptre efl toûjours faint; 

De fon diadème adorable 
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Votre Dieu même vous a ceint. 

Des Rois les filles enflâmées 
Dans vos demeures parfumées , 

Se raffemblent de toutes parts ; 

Un peuple de Vierges charmées 
Briguent l’honneur de vos regards. 

Toi , Reine brillante & chérie , 

A qui ce Roi daigne s’unir , 

De ton pere & de ta patrie 
Perds aujourd’hui le fouvenir. 

11 t’orne de fon diadème 
Adore-le feul , comme il t’aime ; 

Que tous tes vœux lui foient offerts ,* 

Et fous fes loix régnant toi-même , 

Reçois les vœux de l’Univers. 

La pompe & la magnificence 
Eclatent fur tes vêtemens ; 

Mais , tes vertus , ton innocence 
Sont tes plus riches ornemens. 

Combien de Vierges fur tes traces 
De leur jeuneffe & de leurs grâces 
Viendront faire hommage à ton Roi 1 
Trop heureufes ! Si tu les places 
Près de ton Epoux & de toi. 

Pour prix d’avoir quitté tes peres t 
11 te va naître des enfans 
Qui des Nations étrangères 
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Deviendront les Rois triomphans. J -j 
Leur zèle sûr de la vi&oire 
Fera refpeéter ta mémoire 
A tous les tems , à tous les lieux : 

Dieu veut qu’à jamais de ta gloire 
La Terre rende grâce aux Cieux. 

PSEAUME XL V. 

Dcus nofier Yefngium & virtus , &C. 

U N Dieu favorable nous juge , 

Dans nos maux c’en notre refuge ; 

Sur fon peuple fidèle il a les yeux ouverts. 

Il nous garde , & fans épouvante 
Nous verrions la terre tremblante , 

Et les monts par les vents tranfportés dans les 
Mers. 

Que le choc affreux des tempêtes f # 

Des Rochers renverfe les têtes ; 

Que l’Univers ne foit qu’un théâtre d’horreuf 

Autour de Sion immobile', , . 

Le Jourdain coulera tranquile ; . 

La paix habitera la cîté du Seigneur. 

Nous nous repofons ; mais tu veilles; 

Les peuples ont vû tes merveilles ; 

Sous ton fceptre , Seigneur , les fceptres ont 
plié ; 
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Tu parles ; la Terre fe trouble ; 

Tu parois , l’on effroi redouble ; 

Tu marches devant nous , tout eft humilié. 

Nations , chantez fes miracles; 

Ce Dieu ne connoît point d’obftacles; 

Il impofe à la Guerre un exil éternel. 

Oui , des Auteurs de nos allarmes 
Sa foudre a confumé les armes ; 

Il a brifé les traits lancés contre llraël. 

Jouïffons d’une paix profonde ; 

Seigneur , 5c qu’aux deux bouts du monde, 
De ton nom toûjours grand l’honneur foit pu- 
blié : 

Tu parles, la Terre fe trouble; 

Tu parois , fon effroi redouble ; 

Tu marches devant nous ; tout eft humilié. 


P S E A U M E L. 

MlÇtrtrt met , Dcus , fecundunt , &ci 

A bonté , Seigneur , elt immenfe ; 

Je l’implore toute , aujourd’hui ; 

Epuife fur moi ta clémence; 

Je meurs , fi tu n’es mon appui. 

Mon crime à mes yeux fe retrace ; 
Toûjours préfent , il me menace 



ÏT4 PSËAUMES. 

De ton infléxible rigueur 5 
Qu’à tes yeux fans ceffe il s’efface > 
Et viens l’effacer de mon cœur. 

Devant toi feul j’ai fait le crime , 
Mais devant toi je m’en repans : 

An lieu du fang de la viétime , 
Reçois les pleurs que je repans. 

Tu l’as dit , qu’un regret fincere 
Fle'chiroit toujours ta colere ; 
Prouve en moi ta fidélité ; 
Pardonne , 8c fonge que ma mere 
M’a conçu dans l’iniquité. 

Je fçais que malgré ma foibleffe , 

De ton bras j’étois foutenu ; 

Que des tréfors de ta fageffe 
Ta bonté m’avoit prévenu : 

Je fais que je fuis un Rebelle; 

Mais mon repentir te rapelle ; 
Lave-moi ; rends-moi ma vertu^ 

Tu peulc d’une force nouvelle 
Ranimer un cœur abattu. 

Oui , Dieu fainr , détourne ta face 
De ce cœur qui t’eft odieux ; 

Mais daigne créer à fa place 
Un cœur plus digne de tes yeux. 
En me rendant mon innocence » 
Que ta falutaire préfence 



PSEAUMES. 

Vienne à jamais me confoler } 

Et qu’a l’ennemi ma confiance 
Ne fe laifle plus ébranler. 

Jufqu’au Trône de ta Vengeance 
Le en du fang s’eft élevé ; 
Pardonne , ma reconnoiflànce 
Dira le Dieu qui m’a fauve ; 

J’irai confondre la malice ; 

Je montrerai le précipice 
Où conduit l’abus de 'tes loix ; 

Et pour annoncer ta juflice , 

Tu feras toi-même ma voix. 

Par les Holocaufles , mes crimes 
Ne font pas encor expiés ; 

Mais que t’importent nos vidtimes ! 
Tu veux des cœurs humiliés. 
Achève, Dieu puiffant , achève} 
Amene les jours folemnels ; 

Et qu’à jamais Sion s’élève 
Sur fes fondemens éternels. 
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PSEAUME LIII. 

J) tus in nomint tue falvum me fàc , &6. 

Ueton fecours foit ta réponfe , 
Seigneur , quand je m’adrefle à toi ; 

Pour l’honneur de ton nom prononce 
Entre mes ennemis & moi. 

A la perfidie étrangère , 

Mes proches ont joint leur colere ; 
Confonds la barbarie & le manque de foi* 

Ils fe font caché ta préfence , 

Et moi , je t’obferve toûjours. 

Te voilà prêt à ma défence , 

Et tes yeux veillent fur mes jour*. 

Qu’en fes pièges le traître tombe ; 

No permets pas que je fuccombe ; 

Si je fuis innocent , tu me dois ton fecours. 

Viens , frappe , un feul coup les accable ; 
Déjà mon triomphe eft certain ; 

J’e bcnis ce nom fecourable 
Qu’on ne réclamé point en vain. 

Jé dirai leur chute & ma gloire , 

Et j’appellerai ta vi&oire , 

Ce triomphe nouveau que je tiens de ta main. 
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P S E A U M E L X 1 1. 

B en s , Bem mens ad te de lace vigilo } &c 9 

J E nie réveille avec l’aurore , 

Seigneur , pour t’offrir mon encens j 
La foif de mon Dieu me dévore , 

Et de mon cœur pafle à mes fens. 

Dans l’affreux Défert que j’habite , 

Et mon zèle m’en fait un Temple où tu deC» 
cepçls. 

C’eft-là , Seigneur , que tu m’accordes , 

Et tes regards , & ton amour ; 

J’y bénis tes miféricordes 
Plus precieufes que le jour. 

Là de tes bienfaits pénétrée 9 
Mon ame s’écrie , enyvrée ; 

Que m’importe à préfent , & mon Trône 9 
& ma Cpur ! 

Sur ma couche je me retrace 
Tout ce que- mon Dieu fit pour moi ; 

Le fommeil vient ; mais je le chaffe , 
Heureux de m’occuper de Toi. 

Ton fein à nia priere s’ouvre ; 

L’ombre de tes ailes me couvre. 

Quel crime , fi j’ofois conferver quelque effroi f 
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Non , non, contre la calomnie. 

Seigneur, tu feras mon foutien; 

Sion , fous mes loix réunie , 

Va bénir fon Maître & le mien. 

Pour curée aux bêtes cruelles. 

Le fer va livrer les Rebelles ; 

Je ferai Roi , Seigneur ; ils ne feront plus 
rien. 


P S E A U M E LX VI. 

Deus miferatur nojîri , &c. 

D leu puiflant , prens pitié des hommes , 
Et fais dans l’abîme où nous fommes , 

Luire un rayon de ta - faveur. 

Que du fein d’une nuit épaiffe 
L’A lire de tous les peuples nailfe ; 

Montre à la Terre fon Sauveur. 

Vous de fes bienfaits enrichies , 

Et de vos Tirans affranchies , 

Nations béniffez fes loix. 

Que tout avec amour fléchiffe 
Sous ce fceptre de la juftice 
Qui doit régir Peuples & Rois. 

Oui , que tout le craigne & l’adore ; 
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Que tout du Couchant à l’Aurore 
Célébré le jour qui nous luit. 

La Paix vient d’éxiler la Guerre ; 

Le Ciel a regardé la Terre , 

Et la Terre a donné fon fruit. 

P S E A U M E LXXXIV. 

BenedixiJU , Domine , terram fuam f &c* 

U béniras ton héritage , 

Seigneur , tu briferas nos fers ; 

D’ifraël ingrat & volage , 

Tous les crimes feront couverts. 

Ton indignation s’upaife ; 

Il elt teins que ta main nous péfc 
Au poids de ta feule bonté. 

Que Jacob déformais fidèle , 

Répare par un fage zèle , 

Son imprudente iniquité. 

Voudrois-tu céler ta menace ? 

Ton peuple expirant fous tes coups , 

Lie lailferoit-il à fa race 
D’héritage que ton courroux ? 

Non non , Seigneur , plus de vengeance J 
Que ta falutaire préfencc > 

Confole Ifraëi alarmé. 
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Change en Triomphe fon fuplice , 

Et que ta clémence accomplifle 
Tout le deiïein qu’elle a formé. 

Parle-moi , Seigneur , je t’écoute. 

Eh quoi ! Tu confens qu’à jamais , 
Affranchi des maux qu’il redoute, 
Jacob jcüifle de la paix. 

Oui , je t’entens ; ta voix apelle 
Le juile qui te fut fîdelle , 

Et l’ingrat qui revient à toi. 

Dieu veut qu’enfin fes grâces régnent ; 
Il eft près de ceux qui le craignent; 
Il eft près de nous;, je le voi. 

Vous êtes réconciliées, 

Miféricorde & vérité ; 

D’un long baifer fe font liées , 

£t la juftice & la bonté. 

L’innocence va paroître ; 

Dans les coeurs fertiles vont croîtra 
Des fruits mûrs , & dignes du Ciel ; 

Et Dieu qui lui-même elt la voye , 

Au terme éternel de la joye ; 

Conduira les pas d’Ifraël. 
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PSEAUME LXXXVI. 

Tunitxmtnta. ejns in montibus , &c. 

J Erufalem régné fans crainte 
Sur les monts chéris du Seigneur j 
C’ell fa demeure la plus fainte ; 

Chaque jour en accroît l’honneur. 

Le Seigneur a prononcé d’Elle : 

Bientôt l’Etranger , l’Infîdelle , 

Dans fon fein viendront m’adorer. 

Son peuple donnera l’exemple ; 

Mais à fa fuite , dans fon Temple 
Tous les peuples doivent entrer. 

Oui , Sion , la terre s’étonne 
A l’afpeét de tes biens conftans ; 

Chaque jour , chaque in fiant te donna 
Un nouveau peuple d’habitans. 

Tu vois l’une à l’autre liées , 

Tes familles multipliées ; 

Le Seigneur feuj peut les compter. 

Ta joye égale ta puifiance ; 

Ton peuple croît , mais l’abondancp 
Avec lui femble s’augmenter.^ 


Tome VIL V 
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P S E A U M E XC. 

i 

Qui habitat in adjutorio altijjïmi t &ç. 

Elui qui fait fon afile 
Du Trône même du Très-haut, 

Inébranlable & tranquile , 

Des Pécheurs foûtiendra l’aflaur, 

Il brave les traits de l’injure ; 

Et des pièges de l’impofture , 

Il fort toujours triomphant; 

Il prie ; & Dieu daigne l’entendre ; 

11 dit : Seigneur , viens me défendre , 

Et le Seigneur le défend, 

11 le couvre de fes ailes , 

Eft fa force 8c fa fureté ; 

Tandis qu’aux yeux infidèles 
Etincéle fa vérité. 

La flèche , dans le jour lancée , 

L’embûche dans la nuit dreflce , 

Ne peuvent rien fur fes jours : 

En vain des Régions brûlantes » 

Fondent les pertes dévorantes , 

Nouveaux maux , nouveaux fecours» 

Mille & dix mille viéiimes, 

A droite à gauche tomberont , 
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Ec de la peine des crimes 
Les yeux du Julie jouiront. 

Tombez , pécheurs , le Ciel vous juge; 
v Vivez Julles , dont le refuge 
EU le Trône du Seigneur : 

Les fléaux que vous voyez fondre 
Ont ordre de ne pas confondre 
Le Julie avez le Pécheur. 

Oui fes Anges tutélaires 

Vous prendront plutôt dans leurs mains ; 

De vos jours dépofitaires , 

Jls lui répondront de fes Saints. 

Ils vous guident à votre terme ; 

Vous pouvez marcher d’un pas ferme 
Sur la tête de l’Afpic ; 

Vous verrez les Lions fans crainte ; 

Et vos yeux braveront l’atteinte 
Des regards du Bafilic. 

Le Seigneur a dit du Julie : 

Il m’invoque, & je l’entendrai: 

II connoît mon nom Augulle , 

En lui je le glorifierai. 

De quelques maux qu’il foit la prpye 
J e fuis fon falut & fa joye ; 

11 a mes foins paternels. 

Il viendra, vainqueur de l’envie» 

Au fortir d’une longue vie 
Joiiir des jours éternels» 


Fi| 
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PSEAUME X G 1 1. 

Tominui reçnavit, décor em in dut us ejl , &c, 

D leu régné ; Quelle eft fa couronne î 
La jultice 8c la vérité'. 

Quel eit l’éclat qui l’environne ? 

L’Univers d’un mot enfanté, 

11 a fait de la terre llable 
Le marchepied inébranlable 
Du Trône qu’il a dans les Cieux. 

Et depuis quand eft-il le Maître ? 

Avant tout ce qu’il a fait naître , 

Avant les tems , avant les lieux. 

Que de voix lui rendent hommage ? 

Le bruit des fleuves ondoyans , 

La voix des vents 8c de l’orage , 

La voix des Carreaux foudroyans ; 

La Mer qui jufqu’au Ciel s’élance , 

Mieux encor l’augufte filence 

Des Altres conftans dans leur cours. 

Quel cœur pourroit ne s’y pas rendre î 
Seigneur , pour ne les pas entendre y 
Çn ell-il enfor d’^ffés fourds» 
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PSEAUME ^CIV* 

V ’.nite exultemus Domino , &c. 

U’aujourd’hui la joye & le zèle 
Eclatent aux yeux du Seigneur ; 

Veillons à fa gloire immortelle ; 

Lui feul veille à notre bonheur. 

Il efl ; c’eft par lui que nous fommes ; 
Devant lui les Rois ne font qu’hommes ; 
Les Dieux des Gentils ne font rien. 

D’une main il porte la Terre , 

Et des Monts voifins du Tonnerre 
Son doigt elt l’éternel foûtien. 

Il a fait l’onde & les ’ rivages 
Gù fa fureur va fe brifer ; 

Il nous a faits ; que nos hommages > 

Que nos pleurs aillent l’apaifer. 

Nous fommes fes cheres ouailles; 

Qu’il nous porte dans fes entrailles ; 

Qu’il foit toujours notre Pafteur. 

^ ~ — •“ J’ca dépendre; 

Et fi la voix fe fait entendre , 

Ne lui fermons pas notre cœur. 

Infîde'les comme vos Peres , 

Dit-il , craignez de m’irriter ; 

• Fiij 
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Par leurs murmures téméraires , 
Cent fois ils m’oferent tenter ; 
Mon bras déploya fa puiffance ; 
Mais quarante ans de ma vengeance 
Furent le prix de leurs erreurs ; 
Ma cogéré jura leur perte. 

Ainfi la paix au Julie offerte , 
S’éloigne à jamais des Pécheurs. 


PSEAUME XCV. 

Cantate Domino , canticum novum : 
Cantate y &c. ' 

Elébre , heureufe Judée 
Le Dieu dont tu fuis la Loi : 

A la Terre intimidée , 

Dis ce qu’il a fait pour toi. 

Que tout le loüe & l’encenfe ; 

Il eft l’unique puiffance ; 

Tout autre pouvoir n’eft rien : 

Les autres Dieux font l’ouvrage 

De qui leur rend Ccm » 

Tout ell l’ouvrage du Tien. 

De fa grandeur dans fon Temple » 

Il nous fait luire un rayon ; 
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Ifraël , qu’à ton exemple , 

Tout rende gloire à fon nom. 

Que de mille & mille Hofties , 

Les Nations converties 
Faffent fumer fes Autels ; 

Terrible , il tient le Tonnerre ; 

Puiffant , il foûtient la Terre ; 

Jufte , il régit les mortels. 

Que le Ciel , la Terre & l’Onde , 
Célèbrent fon Régné heureux ; 

Que tous les Etres du monde 
Joignent leur joye à nos vœux. 

Que les Campagnes fleuriffent 
A Tafpeft de notre Roi ; 

Nous l’adorons , il nous aime ; 

11 eft la vérité même , 

Et la juftice eft fa Loi. 


PSEAUME XCVI. 

Dominas regnavit : exultet , &c. 


D 


leu Régné; offrez-lui vos hommages 
Peuples , offrez-lui vos concerts ; 

Dieu , fur un Trône de nuages > 

Doit un jour juger l’Univers : 

Jj;u Je précédé , & la foudre 
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Frappe , abat & réduit en poudre 
Tous Tes ennemis confondus. 

Il vient ; la Terre fe retire , 

Et voit couler comme la cire 
Les Monts à fon afpeél fondus. 

Le Ciel l’annonce ; & fa puiflance 
Fit dévoilée a tous les yeux j 
Redoutez enfin fa vengeance 
Nations qui taillés vos Dieux. 

Anges , célébrez votre Maître , 

Qui de l’Idolâtre doit être 
L’éternelle confufion ; 

Chantez ce jugement augulte , 
L’éternelle attente du Julie , 

Et l’allégrelïe de Sion. 

Oui , Dieu puiffant , que de ton régné 
Sion faffe tout Ion bonheur ; 

Qu elle aime enfemble & qu’elle craigne 
Un Dieu de paix , un Dieu vengeur. 
Vous qui l’aimés , fuyez le vice ; 
Méritez qu’il vous affranchi fie , 

De qui cherche à vous opprimer ; 

Qu il vous guide , qu’il vous éclaire ; 

Et toûjours foigneux de lui plaire , 
Songez qu’il vous aide à l’aimer. 
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PSEAUME XCVII. 

Cantate Domino canticum novum':. 
quia , &c. 

JP Ayons d’une nouvelle gloire , 

Les nouveaux bienfaits du Seigneur ; 

Sa main sûre de la victoire , 

S’eft armée en notre faveur. 

Les miracles de fa fagefle > 

Ont jultifié la promette 
Faite à la Maifon d’Ifraël , 

Ec le jour qui brife nos chaînes 
Attelle aux Nations lointaines , 

La vérité de l’Eternel. 

Devenons-en les interprètes ; 

Que la Harpe anime nos chants 
Que les Clairons , que les Trompettes , 
Nous prêtent leurs fons éclatans. 

Que l’Echo des Monts nous fécondé ; 

Que tout l’Lnivers nous réponde ; 
Fleuves & Mers , applaudiflez ; 

Peuples , que fon régné s’étende ; 

Avec amour Dieu vous commande » 

Avec amour obéiflez. 

, F» 
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PSEAUME XCIX. 

Jubilate Deo omnis terra , , fer vite , &c 

JP Euples , le Seigneur vous appelle ; 

Son Tabernacle s’ouvre ; entrez : 

Mais animez du plus faint zèle , 

Le culte que vous lui rendrez. 

Au Seigneur , feul puiiïant , feul fage , 
Rendons les honneurs fouverains ; 

Nous ne fommes pas notre ouvrage ; 

Nous fommes celui de fes mains. 

Accourez donc , Brebis fidelles , 

Venez au Fafteur du Troupeau , 

Pour des grâces toujours nouvelles , 

Rendre un honneur toujours nouveau. 

Céle'brez par tout votre Maître ; 

Dites combien fon joug eft doux. 

Pour les peuples qui doivent naître , 

Il fera ce qu’il efl pour nous. 
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PSEAUME CI. 

Domine , exaudi orationem meam ; 
& clamor , &c. 

lel , où ma priere monte , 

Accorde à mes cris perçans 
Une affiftance aulfi prompte 
Que mes befoins font prêtons. 

Vois mon ame confumée , 

Et telle qu’une fumée 
Qui va fe perdre en l’air ; 

Vois mon corps tombant en poudre y 
Comme un Pin frappé du foudre 
Qu’avoit annoncé l’éclair. 

Ma peine toujours plus dure 
S’accroît à chaque Soleil. 

Que de jours fans nourriture 
Suivis de nuits fans fommeil ! 

Seul & parmi les ténèbres , 

Comme ces Oifeaux funèbres , 

Haïs & fuis des humains ; 

Je gémis , trille coupable , 

Du mal préfent qui m’accable , 

Et de celui que je crains. 

Le fceptre efl fans privilège ; 
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Tour s’eft armé contre moi , 

Et mon Peuple facrilége 
Rejette & maudit fon Roi ; 

Dans la cendre & dans les larmes , 
Je t’expofe mes allarmes 
En adorant tes rigueurs. 

Des mortels ta main fe joue , 

Et du Trône dans la boue , 

Tu renverfes les Pécheurs. 

Mes jours ont fui comme l’ombre ; 
Mon régné étoit d’un inllant ; 
Seigneur , tes jours font fans nombre 
Ton Régné feul ell confiant. 
Léve-toi ; le tems arrive , 

Où doit de Sion plaintive > 

Finir le honteux état ; 

Que fes murs fe rebâtiffent j 
Fais aux yeux qui la chériflènt , 
Briller fon nouvel éclat. 

Quand l’humble par fa priere 
Domptera l’opprelfion ; 

Quand du 'fein de la poufliere , 

Tu feras fortir Sion , 

Les Nations confternées 
L’imploreront , profternées ; 

Les Rois viendront t’adorer ^ 

Les Annales de tes grâces 
Iront aux futures races 



pséaümes» 

Apprendre à les célébrer. 

Nous dirons que fur la Terre 
Le Seigneur jetta les yeux , 

Et que foudain de la Guerre 
Fuit le Démon furieux ; 

Qu’un regard brifa nos chaînes f 
Qu’il fit des mains inhumaines 
Tomber le glaive mortel ; 

Que de l’un à l’autre pôle 
II' faut qu’à lui tout s’immolé; 
L’Univers efl fon Autel. 

Tu le vois , Seigneur , ta gloire 
Epuife tous mes défirs ; 

Et pour chanter ta viéloire , 
J’ai fufpendu mes foûpirs. 

Ciel , j’oubliois que ma vie , 
Avant le tems m’eft ravie; 
Recule encor mon trépas. 

Trop fragiles dellinées ! 

Nous durons quelques journées} 
Tois feul tu ne palTes pas. 

Tout l’Univers , cet ouvrage 
Né de ton commandement , 

Des tems fubira l’outrage , 

Ufé comme un vêtement. 

Toi feul , toûjours adorable , 

Tu fubfiltes immuable 
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Au fein de l’Eternité ; 

D’où tu daignes , Maître augufte , 
Faire part à l’homme jufte 
De ton immortalité. 


PSEAUME CIX. 

Dixit Dominas Domino mto , &c, 

j A. Ttens à ma droite éternelle, 

A dit le Seigneur au Seigneur , 

Attens que d’un peuple rebelle , 
L’opprobre ait comblé ton honneur. 

Sous tes pieds j’abattrai fa tête ; 

Le fceptre que ma main t’apprête , 

Brille & va fortir de Sion ; 

Immuable , ma loi fubfifte ; 

Je vais fur ce qui te réfifte 
Fonder ta domination. 

Au jour prochain de ta puiffance > 

Le front de la juftice ceint , 

Tu goûteras l’obéiffance 
Et le zèle d’un Peuple faint : 

Tu paroîtras comme l’Aurore 
Dont l’éclat ranime & colore 
L’Univers par l’ombre effacé. 

C’eft mon ferment irrévocable , 
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Sois feul ce Pontife adorable , 

En Melchifédech annonce'. 

Mais de la droite de fon Pere , 

Juge des Peuples Sc des Rois , 

Le Chrift au jour de fa colere 
Viendra juftifier fes Loix. 

Le fang inondera la Terre , 

O Ciel ! Quel glaive , quel Tonnerre , 

► Perce , écrafe le Criminel J 

Mais ainfi le veut ta jultice ; 

Le Seigneur boira ce Calice ; 

Source de fon régné éternel. 



PSEAUME CX. 


Confit eh or tibi Domine in toto corde met : 
in ctncilio , &c. 

Armi les Juftes & les Sages 
Mon ame louera le Seigneur ; 

Et l’œil fixe fur fes ouvrages 
J’en célébrerai la grandeur : 

C’ell par eux que dans tous les âges 
Eclate fa fagefle , 5c brille fafplêndeur. 

Sa bonté prodigue en miracles. 

Nous en a conferyé le cours : 
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Son Peuple du fein des obftacles , 

Cent fois vit naître les fecours ; 

Et Dieu fîdele à fes oracles , 

Se montra ce qu’il elt , ce qu’il fera toujours. 

Ifraël que l’Egypte afflige , 

Se dérobe aux opprefflons ; 

Et fous ta main qui le dirige 
Contre fes propres pafflons , 

Devient de prodige en prodige , 

D’Efclave qu’il e'toit , Maître des Nations. 

Ton nom efb faint & redoutable; 

Heureux qui l’adore 8c le craint î 
C’eft cette crainte fecourable 
Qui forme le Sage 8c le Saint : 

D’un cœur par elle inébranlable , 

La gloire doit furvivre au Soleil même éteint^ 


PSEAUME G X I. 

Eeatus vir qui timet Dom'mum , &c. 

H Eureux cent fois l’homme fidèle 
Qui chérit 8c craint le Seigneur; 

Qui' prompt, à lui marquer fon zele , 

De fon deyoir fait fon bonheur l 
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Par le fentier même qu’il trace j 
Marchera fa pollérité , 

Qui jouira de race en race 
Du prix de fa fidélité. 

Ses richeffes & fa puiflance 
Seront l’héritage des liens ; 

Et furtout fon humble innocence 
Qui feule enferme tous les biens. 

Au fein de la nuit la plus noire , 

Seigneur , tu viendras l’éclairer. 

Puifqu’il ne cherche que ta gloire > 

Il ne doit jamais s’égarer. 

Ses mains s’ouvrent à la mifere ; 

L’équité diète fes difcours ; 

Et dans fa droiture fincere, 

La grâce raffermit toûjours. 

Oui , quelque douleur importune , 

Quelques coups qu’il faille effiiyer , 

Contre fes maux & fa fortune , 

Il fçait fur quel bras s’appuyer. 

D’aucune épreuve fa confiance 

Ne fçauroit fe décourager * 
uuuc au Ciel à le venger. 
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Du Julie bientôt fe rehaulîe , 

L’éclat pour un tems difparu ; 

Le Ciel en fa faveur exauce 
Le pauvre qu’il a fecouru. 

U fort triomphant du naufrage ; 

Le Pécheur s’en trouble , & s’aigrit ; 

Mais que peut l’envie 5c la rage ? 

Le défir des Méchans périr! 

ë 


P SE AU ME CXII. 


Laudate puert Dominant , &c. 

Ue par le peuple qui l’honore > 
Le Saint Nom de Dieu foit chanté. 
Que tout le bénifle & l’adore , 

Où meurt le jour, où naît l’Aurore,' 
Dans les tems , dans l’éternité. 


Vous , Peuples & Rois , que tout tremble 5 
Que tout implore fon appui. 

Qui l’égale ! Qui lui reflemble ! 

La Terre & tous les Cieux enfemble 
Sont à peine un point devant lui. 


Nous te fe™** 

/* J.. 
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Seigneur , & tiré de la fange , 

Il va s’afleoir avec les Rois. 

Aux pleurs de la femme flérile » 
Tu donnes la fe'condite' ; 

Elle enfante une race utile , 

Et de fon cœur enfin tranquile , 

Le doux nom de Mere eft goûté. 


PSEAUME CXIII. 

In exitu Ifraël de Ægypto , &c. 

Uand d’une injufte dépendance , 
L’Hébreu rompit le joug cruel , 

Dieu fît éclatter fa puiflance 

Dans le triomphe d’Ifraël 

Les Mers s’enfuirent d’épouvante ; 

Et vers fa fource boüillonnante , 
Remonta l’onde du Jourdain 4 
Les Collines & les Montagnes 
Dirent leur terreur aux Campagnes , 

Par un frémifferaent foudain. 

O Mer , pourquoi prens-tu la fuite î 

Jourdain , pourquoi recules-tu ? 

Coltines , jAuul^j -, — . , 

Le Dieu de Jacob à paru : 

Le Dieu dont tout reffent l’approche , 

Qui du fein de l’aride roche 
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Fait coûler un Fleuve à fa voix ; 

Ce Maître à qui tout doit hommage , 
De qui feul nous fommes l’ouvrage , 
Dont les volontés font nos loix. 

Non , Seigneur , de notre victoire 
Nous n’ufurperons pas l’honneur ; 

Ce n’ell point à nous qu’elt la gloire ; 
Elle appartient toute au Seigneur. 
Comblés de tes faveurs nouvelles , 

Si les Nations infidelles 
Nous demandent : Qu’ell votre Dieu î 
Nous leur répondrons que du Monde 
Lui feul elt la caufe féconde ; 
Qu’immenfe , il elt tout en tout lieu. 

Qu’il elt loin de ces Dieux frivoles , 
Ouvrage de l’humaine main > 

Muettes & fourdes Idoles 
Qu’on outrage & qu’on prie en vain î 
Se peut-il que le Monde adore 
Ces Dieux plus impuiflans encore 
Que leurs propres adorateurs ! 
Hommes infenfés & coupables ! 

Dignes de devenir femblables 


Mais , Ifraël n’a d’efpérance 
Qu’au Dieu qui peut le foûtenir i 
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Jacob ne craint que la vengeancç 
Du feul Dieu qui peut le punir. 
Crainte heureufe qui le défarme , 

Et de la main qui nous allarme. 
Attire à l’inftant les faveurs ! 

Mais pour fes dons , ^Dieu n’envi/age 
Le rang , ni le fexe , ni l’âge , 

Il ne difcerne que les cœurs. 

En nous puifle couler la grâce 
Du Dieu puiiïant qui nous a faits ; 
Que fur nous 6c fur notre Race , 

Il accumule fes bienfaits. 

Du haut des deux béni la Terre , 
Seigneur , que tout ce qu’elle enferre 
Pour fon Maître aime à t’avoüer ; 
Le Tombeau , la Pierre funèbre 
N’a point de voix qui te célébré : 
Fais-nous vivre pour te louer. 


P SE AU M E CXIV. 

Dilexi , quoniam . (xaudiet Dominas , &c, 

J 'Aime un Dieu prêt à ma défence j 
Mes vœux font sûrs de fon fecours ; 
J’implorerai fon, aflîltapce } 
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Aujourd’hui , demain & toujours. 

Tout me pourfuit , ou m’abandonne ; 
L’horreur de la mort m’environne; 
L’Enfer s’arme & vient m’attaquer : 

La Mort , l’Enfer , rien ne m’étonne ,* 
Que craindre ? Je puis l’invoquer. 

Délivre-moi donc ; je reclame 
Le feul fecours qui m’elt relié ; 

Seigneur , lignale fur mon ame , 

Et ta jullice & ta bonté : 

Cent fois dans ma balfelTe extrême , 
J’éprouvai ta bonté fuprême ; 

Tu m’as fait vaincre tous mes maux ; 
Sur la foi de tes bienfaits même > 

J’ofe en attendre de nouveaux. 

Par Toi la mort & fes allarme* 

Ont fui de mon cœur confolé ; 

Mes yeux n’ont point verfé de larmes » 
Et mes pieds n’ont point chancellé» 

Tu feras plus , Dieu Tutélaire ; 

Je vivrai , certain de te plaire 
Dans la région de la paix ; 

Dans cette région qu’éclaire 
Un jour qui ne s’éteint jamais» 
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Credidi , propter quod locutus fum , ’&t. 

Mon fecours , Seigneur ; c’elt ma foi qui 
t’appelle , 

Je n’ai point d’autre psore&eur ; 

Humilié , foufFrant , j’ai ranimé mon zèle J 
J*ai dit : Dieu lui feul eft fidèle , 

Et tout homme elt menteur. 

Pour prix de fes bienfaits , quelle recon- 
noiflance 

A mon tour dois-je lui marquer ? 
J'accepterai les maux que fa main me dif- 
penfe ; 

Heureux encor dans ma fouffrance 
De pouvoir l’invoquer. 

Son Peuple me verra fous le coup qui m’ac- 
cable , 

Bénir fias ordres fouverains ; 

Rendre grâce en mourant à ce Maître ado- 
rable , 

Qui jette un regard favorable 
Sur la mort de fes Saiptq. 
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Mais , j’éprouye du Ciel la faveur la plus 
ample ; 

Il vient de rompre mes liens. 

De viftimes, d’encens, je vais remplir foa 
Temple , 

Sion ; je vais être l’exemple 
De tous tes Citoyens. 


PSEAÜME C X V I. 


Laiidatc Dornlnnm omnes g(ntes , &e. 

N Ation? du Seigneur bénies , 

En un feul peuple réunies , 

Chantez fa prodigue bonté j 
11 vient d’achever fes miracles ; 
Reconnoiffez de fes oracles 
jL’irrévocable vérité. 


* 
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PSEAUME CXVIII. 

Beati immaculati in via , &c. 

H Eureufe l’ame irréprochable. 

Qui , jaloufe du vrai bonheur , 

Marche d’un pas inébranlable 
Dans la carrière du Seigneur î 
Le Ciel à fon ardeur fidèle , 

A l’excès confiant de fon zèle , 

Mefure fa félicité ; J 

Tandis que la même jullice , 

Mefure pour punir le vice , 

La mifere à l’iniquité. 

Applani la route où je marche j 
Seigneur , daigne m’y diriger : 

A l’ombre augufte de ton Arche , 

Je puis défier le danger. 

Mêlant mes chants au Choeur des Anges , i 
Je célébrerai tes loüanges 
Dans la juftice de tes Loix. 

Docile à ton ordre fuprême , 

Seigneur , ma docilité même 
.Sera mon Cantique 8ç ma voix. 

Si j’ai d’une ardente jeuqelTe' 
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Compté l’imprudence & l’orgueil , 

Ta Loi Sainte fut la fagefTe 
Qui ma fait éviter l’écueil. 

Dans le fond de mon cœur écrite , 

Je la contemple & la médite 
Viclorieufe du Péché ; 

Fais , mon Dieu , mon unique Maître 
Fais que chaque jour j’en puifle être. 
Et plus inftruit , & plus touché. 

Mes yeux n’obfervent que ta gloire ; 
Ma bouche aime à la célébrer ; 

Mon Cœur , ma Raifon , ma Mémoire 
Se plaifent à s’en pénétrer. 

Mortels aveugles & coupables , 

Perdez pour des biens périflables. 

Et vos défirs & votre goût. 

Dieu feul eft ma joye éternelle , • 

Et tant que je lui fuis fidelle , 

Je fens que je poflede tout. 

Fais luire à mon ame abattue , 

Des jours plus heureux & plus faints ; 
Fixe ma languiflante yûe 
Sur tes jugemens fouverains. 

Etranger , rebut de la Terre , 

Tout me fuit , ou me fait la guerre , 
Et tout confpire à m’alarmer : 
ai s pour Toi mon ame attendrie > 
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De fon exil fait fa patrie , 

Par le feul plaifir de t’aimer. 

Tremblez fuperbes , Dieu s’apprête 
A punir l’oubli de fa Loi. 

Le fupplice elt fur votre tête : 
L’opprobre va fuïr loin de moi. 
Contre mon honneur & ma vie , 
La Rébellion & l’Envie , 

Tenoient leur Confeil menaçant , 
Tandis qu’en filence mon ame 
Pour rompre leur perfide trame , 
Prenoit confeil du Tout-Puiflant. 

Sans Toi ma vie ell éclipfée ; 

Sous mes pas s’ouvre le tombeau ; 
Mais Seigneur , ta bonté pafiee 
Me redonne un efpoir nouveau. 
Jamais par des prières vaines , 

Je ne t’ai confié mes peines , 
J’implore le même fecours. 

Cent fois , je l’ai fenti moi-même ; 
Ta Loi défend celui qui l’aime , 
Daigne me le prouver toûjours. 

Quand à Pinfidéle triftefle , 

Mon cœur cherche à fe dérober ; 
Seigneur , je penfe à ta promeflè , 
Et je ne puis plus fuccomber. 

G ij 
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Terrible pour le feul coupable , 

Tu rends une main fecourable 
Au Julie, à l’humble Suppliant; 
Rend-moi donc cette fainte joye , 

Ce zèle ardent qui dans ta voye 
Marche d’un pas impatient. 

Ordonne , Seigneur , j’exécute j 
Que je t’entende , c’efl affèz. 

De l’égarement , de la chute , 
Préferve mes pas emprefles. 

C’ell pour toi feul que je foûpire» 
Toute mon ame ne refpire 
Que le bonheur de t’obéir. 

Loin de moi ces vaines Idoles 
De RichelTes , d’honneurs frivoles : 
T’aimer , n’ell-ce pas les haïr. 

Mais, Seigneur , lorfque je te jure 
Que tu m’es plus cher que le jour;, 
Fais encor qu’une crainte pure 
Soit la Compagne de l’amour. 
Chaque inilant à mon œil perfide 
De mon adultéré homicide 
Ç’offre le fantôme fanglant. 

Ton pardon fuivit ta menace ; 

Mais quand ta bonté me fait grâce , 
* Je ne dois t’aimer qu’en tremblant» 
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Dans l’abîme de ma mifere 
Ta Parole m’a foûtenu- 
Plus je fuis foible , plus j’efpere ; 
Seigneur , ton pouvoir m’eft connu. 

De mes ennemis la malice 
Ne mettoit à leur injuftice 
D’autres bornes que mon trépas : 

Mais , mon Dieu , contre leurs menaces 
Mets-tu quelque borne à tes grâces » 
Tes bontés n’en connoiflent pas. 

Dans l’efpoir d’une paix profonde , 

Tu rempliras tous mes momens ; 

Seigneur , devant les Rois du mondç 
J’irai dire tes jugemens. i 
Armé de mon obéiflànce , 

Je verrai leur vaine puiflance 
Humble & tremblante devant moi. 

Je veux que tout t’aime & te craigne- 
Heureux ! fi je puis de mon Régné 

Faire le Régné de ta Loi. 

« 

Ajoûte encor à ta clémence 
Le fecours que tu m’as promis ; 

Et je confondrai Pinfolence 
De mes fuperbes ennemis. 

Je vous ai vaincu par mes larmes* 

Leur dirai-je ; & mes feules armes 
Ont été mon efpoir en Dieu. 
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11 eft à jamais mon partage ; 

Et mon cœur pour lui rendre hommage 
N’excepte de tems ni de lieu. 

C’eft leur crime , & non leur audace 
Qui fait ma p»ine & mon effroi ; 

3e ne pleure dans ma difgrace 
Que leur attentat contre Toi. 

Mon exil même m’eft un Temple 
Où je te loue & te contemple 
Tant que luit le flambeau du jour ; 

Et quand la nuit étend fes voiles , 

3e confie encor aux Etoiles , 

Et tes bienfaits , & mon amour. 

Que m’importe le diadème ? 

Et le fceptre du monde entier ï 
Mon héritage , c’eft Toi-même , 

C’eft te fervir , c’eft te prier. 

Dans tes mains tout mon cœur fe livre 
Tu fais , Seigneur , que pour te fuivre 
J’ai tout tenté , tout entrepris. 

Dans l’épreuve la plus cruelle 
Le plaifir de t’être fidelle 
N’eft pas encore à trop haut prix. 

Les méchans m’ont tendu des pièges , 
J’ai prié , tu m’as fecouru. 

De leurs exemples facriléges 
fcjton zèle même s’ell accru. 
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Cent fois dans une union fainte 
Aux cœurs pénétrés de ta crainte , 

Mes Chants ont chalfë le fommeil. 
J’adorois la Bonté célefte ; 

Tout la reflent , & j’en attefle 
Tout ce qu’éclaire le Soleil. 

Mon humble & tendre confiance 
Appelle encore tes bienfaits : 

J’attens de toi cette fcience 
Prudente mere de la Paix. 

Mon cœur aux Pallions en proie 
Ofa s’écarter de ta voie 
Avant que tu l’eulfes frappé j 
Mais il t’adrefle fa priere , 

Et foudain devant ta lumière r 
L’aveuglement s’eft dillîpé. 

Je bénis au fein de la guerre 
La main qui faura me fauver. 

Méchans , vos coeurs rampent à terre r 
Le mien au Ciel fait s’élever. 

• Seigneur , dans ta Loi délectable 
Je puife ce tréfor durable 
Que rien ne fauroit me ravir. 

Mais pourquoi me plaindre des Traître» f 
Mes malheurs ont été les maîtres 
Qui m’ont appris à te fervir. 

Tout en moi te doit fon hommage. ' 

Giiij 
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Mon Corps eft l’œuvre de tes main». 
Seigneur , achève ton ouvrage ; 
Verfes-y l’efprit de tes Saints. 

Tous ceux que ta gloire intéreffe 
Verront en moi de ta promeffe 
L’infaillible fidélité. 

Dans mon Juge , ils verront un Pere 
Qui m’a frappé dans fa colere > 

Et m’a guéri dans fa bonté. 

Je vivrai , Serviteur fidelle ; ] 

Et les Rebelles périront : 

De leur entreprife cruelle 
Sur eux va retomber l’affront : 

Ils verront dans leur impuiflance 
Applaudir à ma délivrance 
Les Saints Difciples de ta Loi : 

Mais de ta bonté déclarée 
Mon ame humblement pénétrée , 

Ne s’enorgueillira qu’en Toi. 

Hâte-toi ; j’attens & j’implore 
Ce jour fi long-tems défiré. 

Ciel ! De combi en de jours encore 
Ce moment efl-il différé ? 

Quand du crime & de l’impofture 
Auront-ils comblé la mefure 
Ces lâches , ces perfides cœurs ? 

Je n’ai plus qu’un moment à vivre , 
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Si ce moment ne me délivre , 

Ciel I Ils triomphent & je meurs. 

Mais quelque malheur que j’efluie 
Ta puiflance brille à mes yeux. 

Je fai fur quel bras je m’appuie , 

Il fonda la Terre & les Cieux. 

Au jour tu marquas fa carrière 
Ton ordre feul eit fa lumière ; 
Révoque ton ordre , il s’éteint. 

C’elt ce pouvoir que je reclame ; 
Hâte-toi , Seigneur , fauve une ame 
Qui t’aime autant qu’elle te craint. 

Tu vois tout l’amour qui m’anime : 
Mon cœur t’en dit plus que ma voix. 
Contre les ligues & le crime 
Je ne m’arme que de tes Loix. 

Sur ces Loix toujours méditées , 
Toujours cheres & redoutées , 
J’enfeignerai les mieux inflruirs ; 
J’en vanterai le joug aimable , 

Et dans ma paix inébranlable 
Je leur en montrerai les fruits. 

De mon cœur c’elt la nourriture » 
Devant mes pas c’elt un flambeau. 
Régie éternelle, je te jure 
Un zèle fans celTe nouveau. 

Prêt à voir tomber fous l’envie 
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Mon Trône , ma gloire & ma vie 
Je célébrerai ton pouvoir : 

Tu peux reculer ta vengeance , 

Mais j’en jouis par l’efpérance ; 

Et n’en point douter , c’elt l’avoir. 

Que je hais ceux qui te haï fient ! 
Seigneur , viens les humilier , 

Et fois de ceux qui te chériflent 
Et l’épée & le bouclier. 

Tu confonds la perfide Race : 

Au mépris qu’ils font de ta grâce 
Tu rends un mépris foudroyant : 
Tandis que dans mon cœur empreinte 
Ma tendre , ma fidèle crainte 
Me fortifie en m’effrayant» 

Languirai-je encor dans l’attente 
D’un fecours dont je fuis certain i 
Quand fur une ligue infolente 
Appéfantiras-tu ta main ? 

Protège cette Loi facrée ' 

Et dont fainteraent enyvrée 
Mon ame fait tout fon tréfor. 
Léve-toi ; l’orgueil efl extrême, 

II ofe t’afiiéger toi-même , 

Et tu n’éclates pas encor ! 

Loi divine que Dieu révéle 
Aux humbles , aux ardens foûpirs * 
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Je te demande , je t’appéle 
De la voix de tous mes défirs. 
Defcends dans mon cœur & l’éclaire ; 
Conduis Etoile tutélaire 
Mes pas dans le bien affermis. 

De quel revers puis-je me plaindre f 
Si je fai t’aimer & te craindre , 

J’ai confondu mes ennemis* 

J’expîrai d’un torrent de larmes 
Mon aveugle infidélité , 

Loi de mon Dieu pleine de charmes >. 
Amour , juftice & vérité.- 
Non content de pleurer mon crime ,, 
Ma douleur encor le ranime 
Par tous les crimes que je voi' 

Depuis ma fanglante injuftice 
Je me crois prefque le complice' 

De ce qu’on ofe contre Toü 

Chaque jour ma priere ardente- 
Du Soleil préviendra les feux. 
L’Aurore la plus diligente 
Verra la ferveur de mes vœux. 

Mon ame pleine d’efpérance* 

Sera toujours en ta préfence- 
Loin de ceux qui t’onr oubliée 
Seigneur , dégage ta parole £ 

Et qu’un de tes regards confolè' 

ELm coeur vraiment Humilié.. 
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Je prie ; & j’entens ta réponfe 
Dans tes oracles e'ternels ; 

Dieu, juge ma caufe , & prononce 
Le fupplice des Criminels. 

J’oppofe en bravant leurs menaces 
Le nombre infini de tes grâces 
Au nombre de mes ennemis. 

Craignez le bras qui me protège , 
Méchans , votre fureur m’affïége , 

Et c’eft pour vous que je frémis. 

Mon fils eft ingrat & rebelle ; 

En moi , Seigneur , je t’offre un fils 
Qui t’adore &c qui t’eft fidelle. 

Mes maux font ma joye à ce prix. 
Sept fois chaque jour je te loue ; 

Sept fois chaque jour je t’avoue 
Que mon amour feul ell ma paix ; 
Mon cœur pour prix de fon hommage 
Ne veut que t’aimer davantage. 

Que m’importent d’autres bienfaits ? 

Seigneur , viens m’infpirer toi-même 
Des Chants auflî faints que tes Loix. 
Mille fois j’ai dit que je t’aime ; 

Je le redirai mille fois. 

Tu cherches la Brebis errante : 

A ta tendreiïe vigilante 
Je confacre tous mes accords i 
Je te lotirai toute ma vie ! 
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Heureux qu’elle me fût ravie 
Par l’excès feul de mes tranfports. 


■PSEAUME CXIX. 

Ad Dominumcum tribularcr , &c. 

D E la langue impie & perfide 
Que par toi je fois de'fendu , 

Ai-je dit au Dieu qui me guide ; 

Et Dieu m’a foudain re'pondu ; 

Je confondrai fon infolence ; 

Des traits que le méchant te lance 
Je percerai fon propre cœur ; 

Et j’amaflerai fur fa tête 

Ces charbons ardens que t’apprête 

Son infatigable fureur^ 

Cédar , t’habiterai-je encore ? 

Eh ! Pourquoi le Seigneur veut-il 
Parmi ce peuple qui m’abhorre , 

Prolonger encor mon exil»? 

La paix fur mes lèvres habite ; 

Mais vainement ; & je l’irrite 
Par la douceur de mes difcours. 

11 cherche la guerre & le trouble ; 
Contre moi fon courroux redouble ; 

Ciel ! Redouble au/fi ton fécours. 
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Ltvavi oculos tneos in montes , &c.. 

J’Ai regardé fi des montagnes 
Ne me viendroit point du fecours 
Non, Seigneur, roi feul m’accompagne*, 
Toi feul tu me défens roûjours. 

Mes pas chancellans s’affermiffenr. 

Eh ! Que redouter avec toi ? 

Si mes yeux lafle's s’aflbupiflent , 
lies tiens veillent ro-ûjours fur moi. 

Que me veux-tu crainte importune ?' 

Dieu défend mes pas , mon fommeil j- 
Du froid dévorant de la Lune , 

Et des traits ardens du Soleil. 

De tous les dangers garantie 
Mon ame adore le Seigneur ; 

Qu’à ton entrée , à ta fortie r 
Qu'à jamais il foie ton bonheur*- 
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PSEAUME CXXI. 

ii ttatui fum in ht s qua dicta junt mihi, &c. 

Iel , la joye à banni ma crainte , 

Et je joüis des biens futurs ; 

Nous irons habiter tes murs , 

O Jerufalem , Cité fainte ; 

Cité dont l’éternel bonheur 
EU d’enfermer dans ton enceinte 
Le tabernacle du Seigneur. 

C’eft-là que ton peuple fidelle 
Certain d’attirer . tes regards , 

Doit accourir de toutes parts 
Célébrer ta gloire éternelle : 

C’eft-là que par ton bras gardé r 
Sur la juftice & fur le zèle 
Mon Trône doit être fondé». 

O Sion , que par fa préfence 
Ton Dieu te protège toûjours ; 

Que fur tes remparts , dans tes tours> 
Regne la force & l’abondance ; 

Et que ceux qui bornent leurs vœux 
A ton fepos , à ta puiiïance 
Comme toi-même foicnt heureux» 
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Oui , pour elle je follicite 
Les bienfaits les plus e'clatans ; 

Mes freres font fes habitans ; 

Ton Tabernacle eft fon mérite; 

De Dieu même concitoyens , 
Pouvons- nous aux lieux qu’il habite 
Souhaiter jamais trop de biens. 


P S E A U M E CXXII. 

At te levavi ochIos mcos , &c. 

El , qu’au Maître qui le menace > 
L’Efclave demandant là grâce , 

Fixe d’humbles regards fur lui ; 

Tel , fur Toi la vûe attachée. 

Et l’ame encore plus touchée , 

Seigneur , j’implore ton appui. 

Tu nous vois, ainfi que les herbes 
Foulés fous les pieds des fuperbes , 

Et rafTafiés de mépris. 

On infulte à notre impuiflance , 

Et ton peuple n’a de défence 
Que fes pleurs même & que fes cri». 
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P S E A U M E CXXIII. 

Nifi quia, Dominus trat in nobis , &c. 

Ue tout Ifraël le publie : 

Si Dieu n’eût combattu pour nous , 

Sion reftoit enfevelie 

Sous l'effort des Tirans jaloux. 

Déjà leur fureur parricide 
Croifloit comme un torrent rapide . 

Où bientôt entraîne's , nous allions périr tous. 

Contre fes vagues menaçantes 
Le Seigneur nous a foûtenus ; 

Dans tes murailles renaiffantes , 

Sion , nous voilà revenus ; 

Chante le Dieu qui nous rappelle; 

Il a trompé la faim cruelle 
Des monftres dévorans que nous ne craignons 
plus. 

Nous étions comme la colombe 
Que l’avide Oifeleur pourfuit. 

Il tend fon filet ; elle y tcmbe; 

Le filet fp rompt ; elle fuit. 

Que Sion chante & fe réponde ; 


Digitized by Google 




Nf* P S B A U M E S.. 

Dieu , du néant tira le monde ; 

De ce même pouvoir mon bonheur efl le 
fruit. 


P S E A U M E CXXIV. 


Qui confidunt in Domino , &c. 

Omme fur fa Bafe immobile r 
Sion brave les Aquilons ; 

Ainlî l’ame jufte efl tranquille ; 

Sa confiance au Ciel en attire les dons : 

Et forte de Dieu même , elle eil comme une 
Ville 

Que couvre une chaîne de Monts» 


Tu dérobes l’homme fidèle 
Au dur empire du Pécheur ; 

Seigneur , loin de tenter fon zèle , 

Tu veux des vrais plaifirs raflifier fon cœur * 
Tu lui jures la paix ; tandis que le Rebelle 
Demeure en proie à ta fureur» 
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PSE AUME CXX V. 

In ctnvertendo Dominas eaptivitatem 
S ion , &c. 

D E la trille Sion l’heureule délivrance 
Parut comme un fonge à nos yeux : 

Dans nos chants redouble's , notre recon- 
noifTance 

S’éleva fcudain jufqu’aux Cieux. 

Les Nations difoient : le Seigneur qu’ils im- 
plorent 

Leur a prêté tout fon pouvoir ; 1 

Et nous leur répondions : oui , pour ceux qui 
l’adorent , 

La force de Dieu s’eil fait voir. 

Les pleurs nous inondoient ; Seigneur , tu 
les efluies ; 

Protège ton Peuple enhardi ; 

Sois pour lui ce que font les Torrens & les. 
Pluies 

Aux fables brulans du Midi. 

. Qui fe'me la douleur , moiflonne PallégrelFe ; 

Ifraël , qui dans des liens 
Sema chez l’Etranger fa honte & fa trifteflè 
Revient libre & chargé de biens. 
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P S E A U M E CXXVI. 

Nifi Domims &difica.vcrit domum , &c. 

§ Ans l’aide du Seigneur , tout travail eft 
ftérile ; 

Quels murs s’élèveront, s’il ne les veut fonder : 

Quels foldats , quels remparts défendront une 
Ville , 

S’il ne la veut garder. 

En vain pour moiflonner , vous devancés 
l’Aurore , 

Des Etes dévorans vous bravez les chaleurs; 

Malgré tous vos travaux , vous ne mangez 
encore 

Que d’un pain de douleurs. 

Dieu, feul difpenfe aux liens d’une main lî- 
bérale , 

Et les jours fortunés , & les tranquilles nuits ; 

Et lui feul béniOant la couche nuptiale 

En fait germer les fruits. 

Heureux qui de fes fils voit le nombre s’ac* 
croître ! 

Ce font autant de traits dont le Ciel veut 
l’armer ; 
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Et fort de ce fecours , il deviendra le maître 
De qui croit l’opprimer. 


PSEAUME CXXVH. 

Beati omnts qui timent Deminum , &c. 

C Elui qu’une crainte attentive 
Conduit fur les pas du Seigneur , 

Verra la Terre qu’il cultive , 

Prodigue alïûrer fon bonheur. 

Telle qu’une vigne abondante , 

Sa femme au gré de fon attente 
T’enrichit d’heureux héritiers f 
Et près de cette Epoufe aimable > 

Ils environneront fa table 
Tels que de jaunes oliviers,® 

Oui , pour prix d’une tendre crainte 
Le Seigneur vous rend fon amour j 
Votre bouche ignore la plainte , 

Vous n’avez point de trille jour, 

La grâce s’ajoute à la grâce ; 

Dans la race de votre race 
Vous vous verrez multipliés. 

Et bonheur encor plus fenfible » 

Vous verrez de Sion pailible 
Les ennemis humilies; 
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P S E A U ME CXXVIII. 

Stpe expugnavtrunt me , &e. 

Onrre toi , depuis ta naiflance 
Qi.e d’ennemis ont confpiré ! 

Jacob , rends grâce à la puifTance 
Du Dieu qui t’en a délivré. 

En vain ils relTerroient ta chaîne ; 

De leur infatigable haîne 
Il a renverfé les projets. 

Que celui qui veut ta ruine 
De l’indignation divine 
Sente encor les mêmes effets. 

Qu’il foit en mépris comme l’herbe 
Qui , ltérile fardeau des toits , 

Indigne d’être mife en gerbe , 

Fleurit 6c fe fane à la fois. 

Qu’il foit tel que cette herbe aride 
De qui le Moiffônneur avide 
Dédaigne de charger fa main ; 

Et qui du paflant méprifée 
Lui fait regretter la rofée 
Dont elle s’eil nourrie en vaii. 
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P S E A U ME CXXIX. 

De profmdis clamavi , &c. 

D U gouffre de ma mifere , 

J’invoque encor le Seigneur ; 

Ouvre une oreille de pere 
Au cri perçant de mon cœur. 

Si ta bonté ne t’appaiiê ; 

Si ta juftice nous pe'fe 
Qui foûtiendra fa rigueur î 

Quel injufte effroi me glace ! 

Et quels maux vais-je prévoir ! 

Son joug eft un joug de grâce j 
J’attens tout de fo® pouvoir , 

Je fais que mon fort le touche; 

Et i’Aftre du jour fe couche ; 

Et renaît fnr mon efpoir. 

A quelque excès que du monde 
S’élève l’iniquité ; 

Sa malice eft moins féconde 
Que la divine bonté ; 

Captif & dans l’indigence 
D’un regard de fa clémence 
Ji'rael elt racheté. 
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P S E A U M E CXXX. 

Domine non eft exaltatum cor meum, &c. 

O Ui , Seigneur , de l’orgueil j’ai toujours 
craint l’yvrefle ; 

Audi-bien que mes yeux , mon cœur s’en eft 
fauvé. 

Content d’une obfcure baflefle , 

Mes vœux ne m’ont point élevé. 

S’il n’eft pas vrai , Seigneur , cefle d’être 
mon pere ; 

Qu’aux larmes &. qu’aux cris je m’aban- 
donne en vain ; 

Comme un enfant à qui fa mere 
Refuleroit d’ouvrir fon fein. 

Mais tu le fais , Seigneur, chaque inftant 
renouvelle 

X-’efpérance & l’amour qui m’attachent à Toi* 
Qu’à jamais mon peuple fîdelle 
Suive l’exemple de fon Roi. 

M 
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PSEAUME CXXXI. 

* Memento , Domine, David , &c. 

S Ouvien-toi , mémoire éternelle , 

Et de David & de fon zèle 
De fes maux & de fa douceur. 

Que jamais le Seigneur n’oublie 
Le ferment facré qui me lie 
A l’Arche fainte du Seigneur* 

Oui de mon Trône je m’exile , 

Ma couche demeure inutile , 

Et le fommeil fuit de mes yeux ; 

Tant que triomphant des obltacles 
J’aye élevé des Tabernacles 
Au Dieu puilTant de mes Ayeux. 

Ephraïm retenoit ton Arche ; 

Soudain nous hâtons notre marche , 

Et nous la trouvons dans les Bois; 

En une demeure plus fainte , 

Pleins de confiance & de crainte 
Nous irons recevoir fes Loix. 

Léve-toi donc ; défend ta caufe , 

Et qu’en ton Temple fe repofe 
L’Arche qu’habite ton pouvoir. 

Tome VU, H 
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Que revêtu de la Juflice 
Le cœur des Prêtres t’y bénilTe,* 
Sois -nos bien» ;tu fus notre efpoir. 

Sois fidèle à qui t’efl fidèle ; 

De ma confiance & de mon zèle , 
Seigneur, accorde-moi le prix. 

Un ferment t’engage toi-même ; 

Tu l’as juré ; mon diadème 

Ceindra la tête de mon fils. 

« 

S’il t’ouvre une oreille docile, 

U régnera , tige fertile 
Des Rois qu’adorera Sion ; 

Sion , qui par tes Loix conduite » 
Doit fentir du Dieu qui l’habite 
P’éternelle proteélion. 


Dans fes murs fera l’abondance , 

Dans fes Lévites l’innocence , 

Chez tout fon peuple un plein bonheur, 
La Terre à fes pieds prolternée 
Verra fa tête couronnée 
Pe la Majeflé du Seigneur. 


OTTO ■ 
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PSEAUME CXXXIII. 

Ecce ntmc Beneàicite Domtnum , &c. 

M Iniltres Saints , troupe fidèle > 

Zélez Habitans du lieu Saint , 

Louez avec un nouveau zèle , 

Dieu toûjours aimé , toûjours craint. 

Que le jour & la nuit , tout chante 
Cette Puifiance bienfaifante 
Qui créa le jour & la nuit. 

Trop heureux commerce où les Anges 
Lui portent vos humbles louanges , 

Et vous en rapportent le fruit. 


PSEAUME G X X X V 1 1, 

Confit ebor tibi , Domine , in toto corde 
meo : qnoniam audifli , &c. 

S Eigneur de finceres louanges 
M’acquitteront de tes Bienfaits ; 

Dans ton Temple , à l’afpeél des Anges, 

Je louerai ton nom à jamais : 

Ce nom de juliice & de grâce ; 
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Ce nom de qui l’éclat efface , 
Annéantit tout autre nom : 

Ce nom qu’aujourd’hui je reclame 
Comme la force de mon ame , 

Et le flambeau de ma raifon. 

Qu’à tes pieds les maîtres du monde, 
Avec amour humiliés , 

Admirent de ta voix féconde 
Les prodiges multipliés. 

Inff rumens de ta Providence , 

Qu’ils difent , l’unique puiffance , 
L’unique gloire ell au Seigneur : 

Il voit les pins comme les herbes ; 
Et les Trônes les plus fuperbes 
Rampent auprès de fa hauteur. 

Si je marche entre les épines , 

Il applanira mon chemin ; 

Et d’entre les mains affaffines , 

Il m’arrachera de fa main : 

Ce que je dois à fa juftice , 

Sa miféricorde propice 
Se chargera de l’acquitter. 

11 ne perdra point fon ouvrage , 

Et j’en obtiendrai l’héritage 
Qu’il a daigné me mériter. 
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PSEAUME CXXXVIII. 

Domine , probajîi me , Çrc. 

D E ta fagefle infaillible 
J’adorerai les profondeurs , 

Dieu , qui feul inacceflîble 
Sondes les efprits 5c les cœurs. 

Quoique je fafle 5c que je penle , 

Tu me vois ; 5c tu lis d’avance 
Mes vœux encore loin de moi ; 

Tu me vois 5c mourir 5c naître ; 

Ce qui fut 5c ce qui doit être > 

Tout elt préfent devant toi. 

Contre tes yeux quel refuge ? 

Monterois-je aux Cieux ? je t’y vois. 
Fuyrois-je aux Enfers ? Mon Juge 
Y venge l’oubli de fes Loix. 

Irai-je où le Soleil fe le've ? 

Volerai-je où fon cours s’achève? 

La main de Dieu m’y pourfuit. 

Couvre-moi de tes voiles fombre* t) 

O nuit ; mais il perce tes ombres > 

Il vient , tu n’es plus la nuit. 

Moi ; te fuir ! Grand Dieu , que dis-je ! 

Non , non , tout m’apprend mon devoir ; 

G iij 
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Je fuis moi-même un prodige 
De ta bonté , de ton pouvoir. 

Tu fis de tes mains fouveraines 

Mes membres , mon fang & mes veines 

Avec un foin paternel. 

Et long-tems avant que de naître 
Je naiffois , tu me voyois croître 
Dans ton décret éternel. 

Que de merveilleux fpeélacles 
M’annoncent le Dieu que je fers. 

De quel amas de miracles 
As - tu compofé l’u nivers ! 

Les compter ! Ils font innombrables. 

Les fonder ! Ils font infcrutables , 
Divers autant que parfaits. 

Errant de merveille en merveille , 

Je m’endors & je me réveille 
En admirant tes bienfaits. 

Fuyez de moi , Race impie 
Qui trouvez fes ouvrages vains. 
Craignez que la mort n’expie 
Le fang où vous trempez vos mains. 
Malheur à ceux qui te trahiflent. 
Seigneur , autant qu’ils te haïflent , 

Je hais leur iniquité. 

Sois leur fupplice , fois ma joye., 
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Et que ta main , loin de leur voye 
Me guide à l’éternité. 


P S E A U M E C X L 1 1, 

Domine -, exaudi orationem meam ; 
at tribu s, &c. 

S Eigneur , reçois mon humble offrande 
Exauce mon humble demande , 

De tes Sermens de paix prouve la vérité. 
Juge-moi ; mets dans la balance 
Le repentir & non l’offenfe ; » 

La juftice de l’homme efl ta feule bonté. 

Tu vois la Révolte & l’Envie 

Prêtes à m’arracher la vie j 

Et déjà renverfé , je cède à leurs effofts i 

Devant ceux qui m’ont fait la guerre , 

J’ai fui dans le fond de la terre. 

Et vivant j’habitois la demeure des morts; 

Alors tes merveilles paffées 
A mon ame étoient retracées ; 

D’un prodige nouveau je flattois mes douleur* ; 
Et comme une terre embrafée 
Du Ciel j’attendois la rofée ; 

Je l’attens ; verfe-là j fi tu tardes , je meurs; j 

H iiij 
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Qu’un regard de Dieu me ranime ; 

Oui j’efpére encor dans l’abîme ; 

La main qui m’y jetta peut encor m’en tirer î 
Que déformais fous ta conduire , 

Mon ame de tes Loix inilruitê , 

Revienne au droit chemin pour ne plus 
s’égarer. 

Sauve-moi d’une Ligue ingrate , 
lit qu’en ma délivrance éclate 
La gloire de ton nom & l’honneur de ta Loi. 
Que tous mes ennemis périment ; 

Tu fais , Seigneur , s’ils me haïflent , 

Que je dois cette haîne à mon zèle pour toi. 


PSEAUME C XL V. 

Lauda , anima mea Dominant t 
laudabo , &c. 

M On ame t’ell aflervie 
Grand Dieu, tu régnes dans mon cœur. 

Je veux que toute ma vie 
Ne foit qu’un Cantique au Seigneur. 
Infenfés , dont l’efpoir fe fonde 
Sur le Sceptre des Rois du monde , 
Léger & frêle Rofeau ; 

Ils expirent , deviennent cendre , 
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2c comme eux vous verrez defcendre 
Leurs projets dans le tombeau. 

. Sage & plus heureux encore 
L’homme dont Dieu feul eft l*efpoir ÿ 
Qui ne craint & qui n’adore 
Que l’unique 5c le vrai pouvoir ! 

Ce Dieu fidèle à fa parole , • 

Venge l’Innocent , le confole , 

Du Pauvre allouvit la faim. 

Il rend l’Efclave à fa Patrie ; 
L’Aveugle , le Boiteux le prie ; 

Il voit , 5c marche foudain. 

De l’Etranger fans azile 
11 ell l’hôte 5c le protecteur ; 

De la Veuve 5c du Pupille 
Il eft l’Epoux 5c le Tuteur. 

Mais du haut de fon Trône Aup , 
S’il garde , s’il foûtient le Ju' 

Il renverfe les méchans. 

Voilà, Sion, quel eft ton , 

Seul e'ternel , il a vû naître 
Et verra mourrir les ten 
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PSEAUME CX L VI* 

Lauda , Jerufulem , Dominum , &c. 

J Erufalem chante ton maître , 

Sion , célébré fes bienfaits ; 

C’eft par lui que tu vois s’accroître 
Le bonheur de ton peuple affermi pour ja- 
mais. 

Il bannit les fureurs guerrières ; 
Marque la paix pour tes frontières. 

Et prodigue il a joint l’abondance à la Paix. 

C’eft ce Dieu de qui la parole 
Farcouit à l’inftant l’Univers ; 

11 commande ; la neige vole ; 

La glace arrête l’onde , & lui donne des fers ; 
La Nature meurt confumée : 

Mais veut-il la voir ranimée ? 

D’un foufle il fond la glace & réchauffe les 
airs. 

Jérufalem , de fa puiffance 
Tes peuples heureux font inftruits ; 
lfraél connoît fon èffence ; 

C’eft à nous qu’il a dit : Je fuis celui qui fiiis. 
Mais les Nations égarées 
A l’erreur demeurent livrées ; 

Le jour eft pour nous feuls ; elles n’ont que des 
nuits. 
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Cantate Domino canticum novum i 
lans y &c. 

Iens Ifraël ; & qu’un nouveau Cantique 
Exprime tes nouveaux tranfports ; 

Que pour ton Dieu I’allégrefle publique 
Invente de dignes accords. 

Que les Tambours, les Harpes, les Trompettes 

De notre joye éclatans interprètes 
Appellent de nouveaux bienfaits. 

Nos fers brife's préfagent notre gloire ; 

Dieu devant vous conduira la vidtoire , 

Et nous impoferons la paix. 

Dans notre bouche il mettra fes louanges 
Et fon glaive armera nos mains. 

Nous combattons ; Dieu puiflant tu nous venge* 
De nos ennemis inhumains. 

Nous abattons les têtes Souveraines ; 

Tout eft fournis ; & du poids de nos chaînes 
Gémiflent les "Enfans des Rois. 

Ainli fur eux Juifent les jours finiflres j 

Et le Seigneur a pris pour fes MiniAres, 

Les Adorateurs de fes Loix. 
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Laudate Dominwn in faniïis ejus , &c. 

T i Ouons un Dieu dont la Puiflànce 
A payé notre obéifiance 
De fes plus fignalés fecours. 

Qu’un zèle confiant nous enflâme ; 

Seul Grand , il veut toute notre ame , 

Il veut, feul Eternel , être loué toujours. 

Que les Harpes attendriffanres , 

Que les Trompettes triomphantes 
Applaudi (Tent à fes faveurs. 

Que les Timbales retentirent , 

Et que toutes nos voix s’unifient ; 

Mais c’clt peu de nos voix , il demande nos 
coeurs. 
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CANTIQUE 


Magnificat anima mea Dominum,crc. 

J E cède à ma vive allégreflè ; 

J’ofe célébrer le Seigneur,- 
A qui pour Cantique j’adrefle 
Le tranfport même de mon cœur. 

Qui fuis-je ! Au faîte de l’honneur 
C’eft fon humble Efclave qu’il place J 
Devant fes yeux j’ai trouvé grâce ; 

Tous les Tems diront mon bonheur. 

C’ell mon fein que pour fes miracles 
Choifit la fuprême bonté , 

Ce Dieu qui voit tous les obltacles 
S’enfuir devant fa volonté. 

Ciel ! A quel excès eft monté 
Ton amour pour l’humaine race ! 

Quel mal déformais la menace ? 

Pour qui te craint , tout eft dompté. 

L’orgueil déconcerté fuccombe ; 

Ton bras s’elt déployé fur lui ; 

Et fur le Trône dont il tombe 
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L’humble prend fa place aujourd’hui. 

Pour ceux dont tu deviens l’appui 
Plus de 'befoins , plus de foiblefles ; 

Le Pauvre jouit des richeffes 
Qui de la main du Riche ont fui, 

Ainfi , Dieu , tu prens fous ta garde 
Le fidelle , l’humble Ifraël ; 

Ce peuple choifi que regarde 
Ton foin, ton amour paternel. 

De ton oracle folemnel 
Tu n’as point perdu la mémoire i 
Abraham voit enfin fa gloire 
Remplir ton ferment éternel. 

CANTIQUE. 

N u ne dimittis fervum tuum , Domine , &c. 

S Eigneur , ma paix ell profonde , 

Et la mort ne peut m’allarmer. 

J’ai vû le Sauveur du Monde , 

Mes yeux n’ont plus qu’à fe fermer, 

11 vient dégager fon oracle , 

Des Peuples confolant fpeétacle. 

Objet d’un culte Eternel , 

L’attente de la Terre entière , 


CANTIQUES. iS} 

Et des Nations la lumière , 

Et la gloire d’Ifraël. 

CANTIQUE. 

Beneduite omnia opéra Domini 
Domino , &c. 

NgesduDieu puifTant, invincibles armées 
Dont il eft l’éternel honneur , 

Si c’eft lui qui vous guide & qui vous a formées. 
Célébrez le nom du Seigneur. 

Lune , Etoiles , Soleil , Ténèbres & Lumière , 
Vous de qui pour notre bonheur, 

11 a marqué les tems & réglé la carrière , 
Célébrez le nom du Seigneur. 

Vous fûtes à l’inftanr que fa bouche adorable 
Prononça le mot Créateur ; 

En fuivant à jamais fon ordre invariable 
Célébrez le nom du Seigneur. 

Mers & Dragons nâgeans , qui des humides 
plages 

Peuplez la vafte profondeur , 

Neige , Glace , Aquilon ; Foudres , Grêles , 
Orages , 

Célébrez le nom du Seigneur. 


l?4 CANTIQUES. 

Cèdres de qui les fronts couronnent le* 
Montagnes , 

j Epfe , l’efpoir du Moilïbnneur , 

Vous , Monltres des Forêts , vous troupeaux 
des Campagnes , 

Célébrez le nom du Seigneur. 

Peuples, Juges & Rois, rendez -lui votre 
hommage 

Egaux devant le Dieu vengeur , 

Sans les égards du rang , du fexe , ni de l’âge , 
Célébrez le nom du Seigneur. 

Que la Terre & les Cicux /éfonans de là- 
gloire 

Ne foient qu’un Cantique & qu’un Choeur. 

Vous, Ifraël , en lui chantez votre victoire i 
Célébrez le nom du Seigneur. 
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CANTIQUE. 

Beneditttts Demims Dchs Ifraël , &c. 

Cj Loire au Seigneur de qui la grâce 
Brife les chaînes d’Ilraël : 

David dans les mains de fa race 
Voit briller le Sceptre éternel. 

De fiécle en fiécle , les Prophètes 
Des Saints décrets Saints interprètes 

Cent fois nous l’avoient annoncé , 

Qu’un jour la Puiffance ennemie 
Verroit notre gloire affermie 
Sur fon empire renverfé. 

Enfin fur l’humble confiance 
Le Seigneur a jetté les yeux. 

Il fe fouvient de l’alliance 
Contractée avec nos Ayeux : 

De ce ferment irrévocable 

Dont jadis fa bouche adorable 
A payé la foi d’ Abraham. 

Dans le chemin que Dieu nous trace , 
Nous marcherons , enfans de grâce. 

Fruits nouveaux du nouvel Adam. 

Vous, né pour préparer fa voie. 

Mon fils , Prophète du Seigneur , 
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Dites le Salut qu’il envoie ; 
Annoncez la grâce au Pécheur. 
Garant de notre délivrance 
Dites cette vafte clémence 
Qui va delïiller tous les yeux ; 

Plus d’aveuglement , plus de crime ; 
Déformais le mort fe ranime 
Et prend fon eflot vers les Cieux, 
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HYMNE 


Z««V creator optime , d**'. 

D leu puiffant , Effence première , 
Pour qui c’eft agir que vouloir ; 

Qui d’un mot créas la lumière , 

Comme l’effai de ton pouvoir. 

Le Jour s’affoiblit & s’efface ; 

Le Soleil eft fur fon penchant ; 

Sur nos cœurs fais lever la grâce , 

Jour plus pur , Soleil fans couchant. 

Souffriras - tu donc que notre ame 
Sur l’avenir ferme les yeux ! 

Que ponr la Terre elle s’enflâme , ‘ 
Indifférente pour les Cieux. 

Non , non , Seigneur , que ta puiflance 
Contre nous , nous £ide à lyter ; 

Le Ciel s’ouvre à la violence j 
Viens nous inftruire à l’emporter. 



HYMNES. 
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H Y M N E. 

Te Iticis ante ttrminwn , &c, 

Eigneur , que ton œil nous regarde j 
Tes grâces fondent notre efpoir { 

La nuit vient ; que ta bonté garde 
Des cœurs qu’à créés ton pouvoir; 

Que ton Efprit chafle ces longes 
Flatteurs , mais d’autant plus cruels , 
Dont fouvent les impurs menfor.ges 
_ Enfantent des crimes réels. 

Gloire , 3cc, 


HYMNE. 

Te Deum laudamus : te Dominttm , &c, 

G Rand Dieu feul puiflànt & feul fage, 
Tu veux ? ce que tu veux ell fait i 
La Terre & les Cieux ton ouvrage j 
Tout loue en toi l’être parfait. 

Des Anges les troupes fidèles , 

Tremblant fe cachent de leurs ailes 
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HYMNES. 

La f P Iendeur dont ton front eft ceint; 
Et de leurs bouches enflâmées , 

Pour Cantique au Dieu des armées 
Part ce cri : Dieu Saint , trois foiTsjint ï 

Ces Prophètes fi vénérables , 

De tes deflèins les sûrs garans , 

Et tes Apôtres indomptables 
Vainqueurs des Dieux & des Tirans : 
Tes Saints Martirs , nouveaux miracles. 
Dont le fang cella tes oracles , 

Toute l’Eglife adore en Toi ; 

Le Pere , Majefié fuprême , ’ 

Et le Fils égal à Toi-même , 

Et l’Efprit auteur de fa Foi. 

•> , , y 

De l’Univers fouyerain Maître ; 

Gloire du Pere , Fils aimé , 

Tu n’as pas dédaigné de naître , 

D’un fein par toi-même formé. 

Sur nous régnoit la mort cruelle ; 

Tu mourus pour triompher d’elle , 

Et le fang coula de ton flanc. 

Mais de la droite de ton Pere , 

Tu dois venir, Juge fevere. 

Punir le mépris de ton iang. 

Seigneur , achève ton ouvrage , 

Ne perdons pas notre rançon ; 



x9 0 H I M N E s. 

Si nos cœurs font ton héritage , 
Cultive & cueille ta moilfon. 
Daigne de tes dons néceflaires 
. Payer nos hommages finceres ; 
Notre confiance à fes droits. 

Qu’en vain l’ennemi nous menace ; 
Humbles , nous demandons ta grâce ; 
A qui l’efpere , tu la dois. 


HYMNE. 

Ave maris Jlclla , Del mater aima , &ei 

V Ierge féconde , charte Mere 
D’un Dieu né pour vaincre la mort. 

Sois notre Etoile tutélaire ; 

Conduis - nous au célefte port. 

Trille race d’Eve rebelle , 

Nous portions la mort dans le fein ; 

Mais Marie eft l’Eve fidelle 
Qui rend la vie au genre humain. 

Brife les chaînes des coupables ; 

Décille les yeux aveuglés; 

Fais qu’éxempts des maux véritables 
Des vrais biens nous foyons comblés. 
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HYMNES. 

Pir une tendre violence 
Défarme le divin courroux , 

Et montre-toi par ta clémence 
Ea Mere d un Dieu ne pour nous. 

L’humilité fut ton mérite ; 

Tu conçus un Dieu par ta foi ; 

Fais qu’en te priant , l’homme imite 
Les vertus qu’il honore en Toi. 

Prie , obtiens que de notre voye 
Les obflacles foient applanis , 

Et qu’allociés à ta joye 
Nous joüiflions tous de ton Fils. 


HYMNE. 

Conditor aime J îderum , &c. 

T Oi de qui le Soleil a reçu fa lumière , 

Et qui fais luire au cœur le flambeau de la Foi , 
Créateur & Sauveur de la nature entière , 
Tous nos vœux s’adreflent à Toi. 

Le foible Adam déchu du célefte héritage. 

Ne laifle à fes enfans que le crime 8c la mort. 
Du Vaifleau menacé d’un éternel naufrage , 

Tu fus le Pilote & le port. 



ipi HYMNES. 

Comme aux premiers rayons de l’Aurore naïf, 
fante , 

* L’époux fort de fon lit , & des bras du fom- 
meil , „ 

Tu fors du chafte fein d’une Vierge innocente,' 
Digne Aurore du vrai Soleil. 

Et la Terre & les Cieux , tout cède à tâ 
puiffance ; 

Tu t’es affujéti le monde en le créant ; 

Qui pourroit s’affranchir de cette obéiffance 
Que te rend même le néant ? 

Nos coeurs feuls à tes loix peuvent être re- 
belles ; 

Mais le coupable un jour fentira ton cour- 
roux. 

Malgré notre ennemi , Seigneur , rend-nouç 
fïdelles , 

Et de nous-mêmes fauve - nous. 

Recevez notre hommage , 6 Puiffance éter- 
nelle , 

Par ta grâce , Seigneur , puiffions-nous de 
ce zèle 

Joüir toute l’éternité. 

hymne; 
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H Y M N E. 

Chrifte Redempter omnium , &c. 

TT Oi > dont la naiiïance divine 
De l’efprit confond les efforts , 

Qui du pere ton origine , 

Unis en toi tous les tréfors. 

• 

De Dieu l’éternelle fagefle,- 
I/éternel efpoir des humains , 

Ecoute les vœux que t’adrefle 
Le peuple choifi de tes Saints» 

Une Vierge ici fut ta Mere ; 

Viélime du divin courroux , 

Le Fils de Dieu fut’ notre frere % 

Et naquit mortel comme nous. 

Que notre humble reconnoilïance 
Célébré ce jour folemnel , 

Ou pour une obfcure naiflance , 

Tu quittas le fein paternel. 

Dans les Airs , aux Cieux , lur la Terre ^ 
Que tout te célébré à la fois; 

Que tout ce que le monde enferre 
Pour te loyer prenne une voix. 

Tome VU, I 


Digitized by Google 



IP4 H Y M N E S. 

Mais pour toi que devons-nous être? 
Nous qui ne pouvons féparer 
De l’inflant où tu daignes naître , 
L’inftant cù tu dois expirer. 

Honneur au Fils qui nous rache'te , 

Au Pere qui veut nous l’offrir , 

A l’efprit dont l’ardeur fecréte 
Lui forme un corps qui doit mourir. 

P « 

H Y M N E. 

A Solis orms cardine , &c. 

D Es lieux où le foleil fe lève, 

A ceux où s’éteignent fes feux , 

Que la voix des mortels s’élève ; 
Qu’ils chantent un Dieu né pour eux. 

Du monde l’impafïîble Maître 
Prend une chair qui doit fouffrir, 

11 naît pour ceux qu’il a fait naître , 
Et pour les morts il veut mourir. 

Enfant d’une mortelle Mere , 

L’Eternel defcend ici bas ; 

Vierge , ton fein porte un Miftere 
Que ton efprit ne comprend pas. 



hymnes. 

Trop heureux , que ton cœur réponde 
A l’effort que Dieu fût pour nous ! 
Soûmife , tu deviens féconde , 

Ton aveu te tient lieu d’époux. 

Au monde enfin , tu vas paroître ; 

Tu nais homme Dieu , Dieu donné; 
Toi que Jean avant que de naître 
Dit avant que tu fuffes né. 

Mais déjà ta douleur commence ; 

Tout manque à tes premiers befoins, 
Eft-ce la cette providence 
Qui fur l’infede étend fes foins > 

Anges , marquez par vos loiianges 
La naiffance du Créateur ; 

Vous, Bergers, à la voix des Anges,' 
Rendez hommage au vrai Pafteur. 

Honneur au Fils qui nous rachète , 

Au Pere qui veut nous l’offrir , 

A l’efprit dont l’ardeur fecréte 
Lui forme un corps qui doit mourir. 



hymnes. 
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HYMNE, 

Hoflis Herodcs impie , &ç. 

D Iflîpe une terreur funefte , 
Hèrode , qu’eft-ce que tu crains ? 
Penfes-tu que le Roi cèlefte 
Soit jaloux des Sceptres humains > 

N’arrête plus ces humbles Mages 
Qu’un Altre conduit à leur Roi ; 

Tu devrois mêler tes hommages 
A ceux que va rendre leur foi, 

Un pacifique diadème 
Ceint le front de ce Souverain j 
Son Sacre fera le Baptême 
Dont il . lave le genre humain. 

Jl exerce un pouvoir aimable , 

L’eau fe change en vin à fa voix ; . 
Il fait un jufte d’un coupable ; 

Voilà fon empire & fes droits. 

Honneur au Pere à qui tout cède , 
Gloire au Fils , à l’Efprit des deux , 
Qui du Pçre & du Fils procède 
Eternel PuiHanr comme eux» 



HYMNES; 
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HYMNE, 

Audi bénigne conditor , &c. 

D leu de bonté , Dieu de clémence t 
Divin Sauveur , exauce nous ; 

Sur nous l’auftere pénitence 
Fait l’office de ton courroux. 

Des vices de l'humaine race , 

Toi feul tu peux nous garantir j 
Déjà , prémices de la Grâce 
Tu nous donnes le repentir. 

Que de crimes ! notre mémoire 
Suffit à peine à les compter ; 

Mais notre Salut eft ta gloire ; 

Le mal eft grand ; viens le dompter. 

C’eft trop peu que dans l’efclavage 
Le corps jeûne des vains plaifirs ; 

Que le cœur , pour te rendre hommage 
Jeûne encore des vains défirs. 

Sageflè , Charité , Puiflance , 

Pardonne , fortifie , inftruis. 

Et par toi d’une humble abftinence 
Puiffions-nou* recueillir les fruits. 

ïüj 
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HYMNE. 

» 

Chrijle qui lux es & die s , &c% 

S Eigneur, qui prefcris la carrière 
Que doit fournir l’Aftre des Cieux , 

Tu donnes aux coeurs la lumière 
Comme tu la donnes aux yeux. 

La nuit avec fes voiles (ombres 
Sur l’Univers régné à fon tour ; 

Ne permets pas qu’ainli les ombres. 

De nos âmes chaflent le jour. 

Seroient -elles abandonnées 
A l’ennemi qui nous pourfuit , 

Qui fait des fautes des journées 
Faire les crimes de la nuit ? 

D’un Peuple qui fans ceffe t’aime , 

Sois à toute heure le foûtien ; 

Fais , dans le fein du fommeil même 
Que notre repos foit chrétien. 

Veille , Seigneur , pour nous défendre 
Des pièges que nous redoutons ; 

Pour ne nous pas laiffer furprendre , 
Songe au prix que nous te coûtons. 
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hymnes. 

Le poids de la chair nous entraîne J 
A peine entendons-nous ta voix. 

Sois preTent ; forme en nous la haîne 
De ce corps rebelle à tes Ioix. 

Sageiïe , Charité , Puiflance , 
Pardonne , fortifie , inltruis ; 

Et par Toi d’une humble abftinence 
Puiffions - nous recueillir les fruits* 


HYMNE. 

Vtxilla, Regis prodeunt , &ç. 

T j Etendart de Dieu fe déployé ; 

La Croix , notre divin fecours ; 

La Croix , où la mort fit fa proye 
De l’Auteur même de nos jours. 

Là de tant d’impures viélimes 
Il répara l’indignité ; 

Là pour nous laver de nos crimes p 
Le fang coula de fon côté. 

Là de la Harpe prophétique 
S’accomplit l’oracle facré 
Qui prédit le régné miitique 
D’un Dieu fur la Croix adoré* 

Ulf 
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Arbre où voulut fouffrir le Julie , 
Enorguëillis-toi de ce choix 
Qui te rendit le Trône augulle 
De celui qui commande aux llois. 

Quel fang adorable te couvre ? 

Un fang, le prix de l’Univers, 

Un fang' devant qui le Ciel s’ouvre , 
Par qui fe ferment les Enfers. 

O Croix, notre unique elpérance* 

O Dieu mourant ! à tes genoux 
Nous implorons ton aflïltance ; 

Mets la grâce , ou l’augmente en nous. 

Pouvoir , fagefle , pure flâme 
Que célèbrent toutes nos voix , 
Seigneur , régné à jamais dans l’ame 
De ceux qu’a rachetés ta Croix. 


hymne. 

Ad cttnam agni providi , &c. 

-N Ourris à la Table Pafcale , 
Chantons ce Sauveur fouverain 
Qui de la puilfance infernale 
Affranchit tout le genre humai*» 



H Y M N E S. 

Depuis qu’il offre à l’ame pure 
Son Corps pour nous facrifié , 

Par la divine nourriture 
L’homme eft prefque déifié. 

Ifraël , d’un long efclavage 
Te vengeas F Ange deftruéteur ; 

La Mer qui t’ouvrit un paffage 
Engloutit ton perfe'cuteur. 

L’Agneau qui de fon fang nous couvre 
Scelle ainfi notre liberté ; 

Mais c’eft par fa mort qu’il nous ouvre 
La voye (à l’immortalité. 

Terre , Ciel , rendez votre hommage 
A ce fang répandu pour nous ; 

Qui trompe l’infernale rage 
Et calme le divin courroux. 

Mais tu revis ; l’heure eft venue ; 

Ta mort n’étoit qu’un court fommeil ; 
Ton tombeau'n’étoit que la nuë 
Qui cache un moment le Soleil. 

Tu confonds ainfi la malice 
De notre ennemi ténébreux ; 

Et tu vas joindre à fon fupplice 
La rage de nous voir heureux. 

Honneur au Pere à qui tout cède , 
Gloire au Fib , à l’Elprit des deux 

I T 
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Qui du Pere & du Fils procède 
Eternel & puiflant comme eux. 

Du monde entier unique Maître , 

Objet de nos de'firs confiants , 

Dieu que les tems n’ont point vû naître,. 
Homme qui dois furyivre aux tems. 

A quel excès ton cœur nous aime ! 
Puifque cet amour t’a forcé 
De naître pour fubir toi-même 
L’arrêt contre nous prononcé. 

Les portes de l’Enfer fe brifent ; 

Ta mort a détruit fon pouvoir; 

Ses Captifs fauvés te conduifent 

Jufqu’au Trône où tu vas t’afTeoir. 

• 

Qu’ainfi nous fauve ta puifïance 
De nos penchans féditieux ; 

Sois ici bas notre «fpérance 
Et notre bonheur dans les Cieux. 

Ah ! Que notre ame ell altérée 
De ce bonheur qui doit avoir 
Ton éternité pour durée 
Et pour mefure ton Pouvoir. 

Honneur au Pere , ficc. 
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hymne. 

Æterne JRex altijfime f d$‘c. 

R 0i puiflant de qui l’efclavage 
Vient enfin de brifer nos fers , 

La mort même te rend hommage ; 

Le Ciel triomphe des Enfers. 

Vole fur la voûte éternelle ; 

L’air t’ouvre un lumineux fentier ; 
Régné , & de la main paternelle 
Prens le Sceptre du monde entier. 

Exerce par tout ta puifTance ; 

Régné au Ciel par tes dons charmans j 
Sur la Terre par ta clémence ; 

' Aux Enfers par tes châtimens. 

Saifî d’une amoureufe crainte., 

L’Ange admire en toi notre fort j 
La chair coupable devient fainte 
Par elle régné & fuit la mort. 

' ' • 

Tu prépares au cœur fincere 
Un bien que rien ne peut changer ; 
Malheur au cœur qui te préféré 
Un monde vuide & païïager- 
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Mais c’eft soi feul qui le furmontes 
Ce monde qui nous fait la Loi. 

Roi de gloire , au Ciel où tu montes j 
Elève nos cœurs avec Toi. 

Et quand tu viendras fur les nues 
Juger l’Univers effrayé , 

Rends-nous nos couronnes perdues ; 
Grâce , ton fang à tout payé. 

Honneur au Pere , &c. 


HYMNE. 

Vtni creator Spiritus , &c. 

F! Sprit Saint , reçois notre hommage . 
C’eft Toi qui viens nous l’infpirer. 

P uifque nos cœurs font ton ouvrage , 

Ne les laide pas s’égarer. 

Toi, le don de Dieu, Dieu toi-même. 
Source inépuifable d’amour , 

Feu divin , Charité fuprême , 

Clarté plus vive que le jour. 

Toi qui nous fais ce que nous fommes , 
Doigt puiffant du Bras fouverain. 
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HYMNES. 
Dont les dons prodigués aux hommes 
Dégagent le ferment divin. 

Dans l’efprit répands la fagefle , 
Allume l’amour dans le cœur , 
Soutiens le corps que fa foiblelïê 
De l’ame rend fouvent vainqueur. 

Chalïe le tentateur avide 
De nous voir partager fon fort; 
Devant nous , fi ton feu nous guide 
Vont fuir les dangers & la mort. 

Par Toi , luife en nous ce millere 
Où la Raifon n’a point de lieu , 

Du Fils , de l’Efprit & du Pere , 
Trois perfonnes , mais un feul Dieu. 

Honneur au Pere, Sec. 


H Y Al . N E. 

Beat* nobis gaudia , &e. 

D Ans le cours que Dieu lui preferit , 
Le Soleil marche Se nous" ramène 
Ce jour qui d’une foi foudaine 
Arma les athlètes du Chrift. 

L’Efprit Saint en langues ardentes 
Sur leurs têtes étincela ; 



aotf HYMNES. 

Et le feu dont leur cœur brûla 
Rendit leurs bouches éloquentes. 

Ils parlent ; chaque peuple entend ; 
La furprife croît 8c redouble ; 

Le peuple furpris nomme trouble 
Le prodige qui le furprend. 

Le Ciel mit un miftique efpace 
Entre la pafque & ce bienfait : 

C’elt de jours ce nombre parfait 
Dont la Loi fit un tems de grâce. 

Aujourd’hui , divine Bonté , 

Paye ainfi nos humbles hommages. 
Laide les diflferens langages 
C’eft allez de la Charité. 

Que par Toi nos cœurs fe foûtiennent 
Hs pleurent les crimes pafles ; 

Mais Toi qui les en a chafles ; 
Empêche encor qu’sis n’y reviennent. 

Du même honneur que nous rendons 
Au Pere , au fils égal au Pere , 
JoüilTe l’Efprit falutaire 
Qui comme eux couronne fes dons* 
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0 Lux beata Trinitas , &c. 

O Dieu , Dieu feul en trois perfonnes , 
Confolant & terrible nom , 

Qui par la foi que tu nous donnes 
Soutiens & foûmets la raifon ! 

Nous t’adorons avant l’Aurore , 

Et quand la nuit éteint le jour. 

Dans l’Eternité dure encore 
L’humble tribut de notre amour. 

Honneur au Pere , &c. 


H Y M N E. 

Ut queapt Iaxis refonare fibris , &c. 

D E tes faits éclatans nous ferons les or- 
ganes , 

Jean , de nos foibles voix répare le défaut. 
Fais que pour te louer , fur nos lèvres pro- 
phanes 

Defcende la grâce d’enhaut. 
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L’Ange du Ciel t’annonce, Aurore falutaire 
De l’Aftre fins couchant que tu dois devancer ; 
Et Zacharie rqprend qu’il va devenir pere 
Quand tout lui défe»d d’y penfer. 

Infidèle un inllant , il doute de l’oracle , 

Et puni de fon doute , il cherche en vain fa 
voix ; 

Fidèle , il la retrouve , & Jean par ce miracle 
Commence d’éxercer fes droits. 


Dans le fein maternel tu fentis la préfence 

Du Dieu qu’un fein mortel enfermoit comme 
toi ; 

Au ligne impatient de ton obéiflance , 

Ta mere reconnut ton Roi. 

Recevez notre hommage , ô puifiance éter- 
nelle , 

Eternelle fagefle , éternelle Bonté ; 

Par ta grâce , Seigneur , puiflïons-nous de çe 
zèle 

Jouir toute l’éternité. 


> . 
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Aurea luce , & décoré rofeo , &c. 

V Rai Soleil qu’une nuit funefte 
Sous des voiles épais cacha longtems à tous. 
De deux Aftres nouveaux brille ta Cour 
célefte ; 

C’eft un jour de grâce pour nous. 

Par eux la Terre eft détrompée. 

Tous deux de ta doétrine ont dévoilé l’éclat ; 
Les voilà triomphans par la Croix & l’épée 
Les Chefs du célelte Sénat. 

Rome , périfle la mémoire 
Des Lauriers que jadis l’orgueil te fit cueillir ; 
Du fang de ces Héros fais aujourd’hui ta gloire; 
C’elt d’eux qu’il faut t’enorgueillir. 

Gloire au Pere arbitre du monde r 
Eternelle louange au . Fils notre Sauveur ; 
Eternelle louange à l’Efprit falutaire , 

Source & prix de notre ferveur. 



Digitized by Google 



Pater fuperni lu minis , &c* 

S Eigneur l’ame la plus mondaine 
Quand tu veux , fuit tes étendatts ; 

Au cœur glacé de Magdelaine 
Quel feu porte un de tes regards ï 

Sur ton Corps bientôt ton Amante 
Ira répandre les parfums , 

Et te rendre humble pénitente» 

Des foins pour tout autre importuns» 

A la Croix , jufqu’au Tombeau même 
Elle te fuit , fans fe troubler. 
Craindroit-elle les Juifs ? Elle aime , 
Et l’amour ne fait point trembler. 

Seigneur, détrompe ainfi nos âmes 
D’un monde , digne de mépris ; 
Allume en nous les mêmes fiâmes 9 
Et fois-en toi-même le prix. 


Honneur au Pere , &c,' 
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Chrifle Redanptor omnium , conferva (nos 
famtilos , &c. 

M Ere du Sauveur favorife 
Les défirs du Peuple Chrétien ; 

Demande à ton Fils pour l’Eglife 
Le prix du fang formé du tien. 

Vous, Anges, qui toûjours iîdelles 
Du crime évitâtes l’écuëil , 

Sauvez-nous des Anges rebelles 
Prompts à nous foufHer leur orguëil. 

Prophètes , dont les voix prédirent 
Le vrai Roi , l’homme de douleurs ; 

Et de qui les Juifs n’entendirent 
Ni l’allégrefle ni les pleurs. 

Apôtres, quêtant de 'contrées 
Virent chafler leurs Dieux impurs , 

Qui du Chrifl: trompettes facrées 
Brifâtes les prophanes murs. 

Martyrs généreux qui mourûtes 
Pour le Dieu qui vous protégeoit , 

Et qui par votre mort accrûtes 
Le Saint troupeau qu’on égorgeoit. 
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Et vous qui n’avez pû les fuivre > 
Devant qui le Martyre a fui , 

Et qui pour Dieu féal fûtes vivre , 
Toûjours prêts à mourir pour lui. 

Vous dont la retraite profonde 
Fut la force & la fûreté ; 

Qui prudens ennemis du monde 
En le fuyant l’avez dompté* 

Vierges qui vécûtes jaloufes 
De ne plaire qu’au Dieu jaloux » 
Et qui goûtés , challes Epoufes , 
Le cha/le baifer de l’Epoux. 

Femmes fortes, modeftes Veuves, 
Peuple triomphant des Elus , 
Obtenez-nous dans nos épreuves 
Les fecours que vous avez eûs. 

Gloire au Pere , &c. 

.. . 
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Exultet Calim laudibus , &c. 

Répare tes chants de victoire , 
Terre , & que le Ciel avec Toi 
Chante les travaux & la gloire 
Des premiers Héros de la foi. 

O vous , qui fur la terre entière , 
Plus forts que les Tirans jaloux , 
Avez répandu la lumière 
Qui doit un jour nous juger tous. 

Anges de grâce & de vengeance, 

Qui pouvez perdre ou fecourir , 
Apôtres de qui la puiflançe 
Peut fermer le Ciel ou l’ouvrir, 

Jadis vos voix impérieufes 
Des Corps bannifïbient les langueurs j 
Des pallions contagieufes 
Guériflëz aujourd’hui les coeurs, 

Afin qu’au jour de fa colere, 

Du peuple injufte féparés , 

Dieu comme vous , nous défaltere 
Des Biens dont vous vous enyvrds, 

.Gloire au Pcre, 6cc« 
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T nftes erant Jpofioli , &c. 

H Onteux & craignant de paroître > 
Du Chrift le troupeau défolé 
Pleuroit le trépas de l'on Maître 
Par fes Efclaves immolé. 

L’Ange du Ciel par Tes louanges , 
L’annonce forti du Tombeau 
Aux trois femmes qui , nouveaux Anges , 
Vont l’annoncer au faint troupeau. 

Celui dont la mort fit fa proye ; 

En efl aujourd’hui le vainqueur ; 

Il fe montre aux liens , & la joye 
Soudain reflîifcite en leur cœur. 

Goûtez fa préfence imprévûe , 

Cher peuple , trois jours orphelin j 
Raflifiez-vous d’une vûe , 

Sûr garant d’un bonheur fans fin. 

Gloire > &c. 
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B eu s tnorum militum , &c. 

T O* > qui ce * n s de ton diadème 
Tes Martyrs par Toi généreux , 

Forme nos chants ; rends-nous toi-même 
Dignes de te loüer en eux. 

Ce Héros déclarant la guerre 
Au monde , à fes vuides plailîrs , 

Ne crut pas que toute la terre 
Valût un feul de fes défirs. 

îl court au-devant du fupplice ; 

Le voit , le fouffre fans effroi : 
Heureux qu’un fi court facrifïce 
Le rende immortel comme Toî. 

Mais , Seigneur , daigne les entendre ; 
Obtenez humbles Conquérans , 

Qu’il veille encor à nous défendre ; 
Nous avons aufli nos Tirans. 

Gloire , ôcc. 
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Saniïorum mentis , inclyta garnit a , &c. 

Our chanter des Martyrs, les travaux , 
les conquêtes , 

Unifions nos voix & nos cœurs ; 

De vrais & faints Lauriers , couronnons dans 
nos fêtes , 

Les Saints Héros , les vrais vainqueurs. 

Monde , ils ontméprifé ton éclat infidelle , 
Cette fleur que fane un marin. 

Tu pafTes , tu péris ; leur ame ell éternelle , 

Il lui faut un bonheur fans fln. 

Des fureurs des Tirans ils faifoient leurs délices* 
Et laflànt la main des Boureaux ; 

Avides de fouffrir, pour prix de leurs fupplices. 
Ils en demandoient de nouveaux. 

Ils meurent fans fe plaindre, & fous le glaive 
impie 

C’efl un cri d’amour qu’on entend; 

Ils s’eiliment heureux fi leur fang même expie 
ta cruauté qui le répand. 

Tourmens 
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Tourmens foufferts pour Dieu » quelles palmes 
vous fuivent ! 

Du Chrilt ils partagent l’honneur ; 

Us expirent pour lui ; mais foudain ils revi- 
vent , 

Heureux de Ton propre bonheur. 

Pere , Fils , Efprit Saint , Dieu qui fou tins 
l’audace 

De ces Athlètes de la foi ; 

Soûtiens aufli nos cœurs ; publions-nous par 
ta grâce 

Mourir à nous-mêmes pour Toi. 


HYMNE. 

Ijle Confeffor Domini facratus , &c. 

Ue cet Homme dont Dieu fut l’étude 
fuprême , 

Par le monde Chrétien foit aujourd’hui chanté ; 
Heureux , il célébré lui-même 
Les Fêtes de l’Eternité. 

De toutes fes vertus l’humble foi fut la 
fource , 

Et toujours ignoré , fon tréfor s’eft accru ; 
Mais enfin au bout de fa oourfo 
Il jouit de ce qu’il a cru. 

Tome VII. K 
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Les prodiges facrés attellent fa viétoire ; 

Et jufqu’à fon Tombeau , tout parle de fon fort; 
Ce Tombeau , garant de fa gloire , 
Chafle les douleurs & la mort. 

Mais Ciel , c’eft peu pour nous de ces premiers 
miracles ; 

Jlefldes maux plus grands que tu dois étouffer. 
De nos cœurs chafle les obflacles 
Dont ton bras l’a fait triompher. 

Gloire , louange , honneur à PEffence pre* 
miére ; 

,Au Pere qui pour lui nous a voulu former , 
Au Fils qui répand la lumière , 
v A l’efprit qui la fait aimer. 







H Y M N E. 

Jtfu cor on a, Virginum y &c, 

J Efus , le Baptême du monde , 
Source & prix de la pureté , 

Toi que par l’Efprit Saint féconde 
Une Vierge Mere a porté. 

Tu brilles entre tes Epoufes , 

Comme une rofe entre les lys ; 

De toi feul faintement jaloufes , 

Leurs yeux des tiens font embellis, 

s 

Des Vierges la troupe fidelle 
Trouve en toi feul tous les plailirs* 
Et chante la noce éternelle 
Qui comble & nourrit les défirs. 

Vous qui vainquîtes la nature > 
Vierges obtenez aujourd’hui , 

Qu’il nous donne cette ame pure 
Qui feule doit jouir de lui. 

Gloire , Sec. 
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Tortem virili pe clore , Land émus 
omnes faminam , &c. 

jP *Our une Compagne des Anges , 
Peuple fidèle , unifl'ons-nous , 

Et célébrons tous les louanges 
D’une Femme , exemple de tous. 

Son cœur fit une fainte guerre 
Aux plaifirs vains , contagieux ; 

Et par le mépris de la Terre 
Il s’ouvrit un chemin aux Cieux. 

Elle choifit pour fes délices 
La priere & l’aullérité , 

Ne vit de laideur que les vices , 

Et la vertu fut fa beauté. 

O Toi , Seigneur , qui fus fa force , 
Peins - nous les vices de leurs traits , 

Et que ta grâce à leur amorce 
Oppofe fes plus doux attraits. 

Gloire entière , hommage fidelle 
Au Pere Créateur du jour , 
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[Au Fils fa fagelfe éternelle , 

A l’Efprit leur commun amour. 


HYMNE. 

Urb s Jerufalem beat a , &c. 

lté de paix , Cité facrée , 

Et qui des Cieux fais la grandeur 
Où brille , toujours adorée , 

Son ineffaçable fplendeur. 

Comme une Epoufe triomphante 
L’Epoux éternel t’embellit , 

Et pour toi fon ardeur conltante 
Fait de ton enceinte éclatante 
Son Temple , fon Trône & fon Lit. 

Image de la pompe humaine 
Vous aviliriés fes attraits , 

Et vous n’êtes que l’ombre vaine 
De la Puiffance Souveraine 
Qui déployé ici tous fes traits. 

Des cœurs fidèles à la grâce 
Se forment ces murs éclatons ; 

Et l’Architeéle qui les trace 
Nous taille , nous polit , nous place 
Pour y durer plus que les tems. 

K iij 
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Trinité , toujours reclamée , 
Reçois ce culte folemnel , 

Et dans la Cité bien - aimée 
De nos âmes mêmes formée , 
Admets - nous au culte éternel. 


H Y M N E. 

O quant glorifie à liice corufeas Jlirpis Da- 
vidica Rcgia proies , &c. 

D E quels rayons ta tête brille , 

Reine des célelles tfprits , 

Du fang des Rois augufte Fille , 

Dont Dieu voulut être le Fils ! 

C’eft: à ton humilité pure 
Que tu dûs ta fécondité ; 

It le Ciel aujourd’hui mefure 
Ta gloire à ton humilité. 

Fais qu’au Ciel nous publions te fuivre ; 
Vierge , implore pour nous ton Fils. 
Heureux qui celTeroit de vivre 
Dans l’innocence où tu nâquis. 

Gloire au Pere , &c. 
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Virgo Del gtnîtrix , quan totus non 
capit orbis , &c. 

V Ierge féconde 9 
Vois le prix de ta foi , 

L’Auteur du monde t 
L’Eternel naît en toi. 

Conçois ton Maître > 

Enfante ce tréfor ; 

Hâte - toi d’être 
Mere , & plus Vierge encor. 

De fa mifere 
Sauve l’homme pécheur , 

Qui fait fa Mere 
De celle du Sauveur. 

Honneur fincere , 

Gloire égale en ce jour p 

Au Fils , au Pere , 

A l’Elprit leur amour. 


ir •••• 

L Kmj 

* 


Digitized by Google 



ti 4 


H Y M N E S. 


HYMNE. 

Lignum crticis mirabile totitm fer 
erbem , &c. 

J Oüis par tout , Croix adorable 
D’un honneur toujours renaiflànt ; 

Croix Sainte , où pour l’homme coupable 
Mourut le feul Homme innocent.. 

Arbre où le Chrill brifa nos chaînes , 

Que tout te célébré aujourd’hui ; 

Liban , tes Cèdres & tes Chefnes 

Sont d’humbles rofeaux devant lui. 

• 

Ce ligne attendrit notre Juge , 

Il nous fait un Pere d’un Roi ; 

Seigneur , ta Croix eft un refuge , 
Refpe&able même pour Toi. 

Viens, Seigneur, rends nos langues pures, 
Et pour Toi , viens les dénoiier ; 

Forme en tes ^humbles Créatures 
Un cœur digne de te louer. 

Pouvoir , fagelTe , pure flâme , . 

Que célèbrent toutes nos yoix -, 
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Grand Dieu , régné à jamais dans l’ame 
De ceux qu’a rachetés ta Croix. 


HYMNE. 

Salvete flores Martyrum quos lucis, &c', 

R Egnez , Vi&imes innocentes , 

D’une jaloufe impiété ; 

Fleurs que le feu trancha naiflàntes , 
FleurifTez dans l’Eternité. 

Simples on vous voyoit fourire 
A l’afpecl du couteau mortel ; 

Et de la palme du Martire 
Vous joiiant au pied de l’Autel. 

Gloire au Pere , Souverain Etre , 

Gloire au Fils , à l’Efprit des deux , 

A cet Efprit qu’ils ont fait naître 
Eternel ôc puiflant comme eux. 


If* li* *1* 

* 
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Illttftrem Stepbani funeribits diern, &c. 

CJe Jins ce jour fameux marqué du fang 
d’Eftienne , 

Le Ciel qu’il vit ouvert s’ouvre encore à 
nos yeux ; 

O Soleil de juftice offre à Pâme chrétienne 
Ton éclat le plus radieux. 

Des Lévites nouveaux 5c d’honneur & l’é- 
xetnple , 

Eclairé de la Grâce 5c brûlant de fon feu , 

Minillre des Autels , Eflienne ell dans le 
Temple 

Tel que l’Ange au Trône de Dieu 

Ardent , il fert le pauvre à ces Tables modefles 

Qu’inventa , que nomma la Sainte Charité , 

Avide feulement des lumie'res célefies , 

La priepe ei\ fa volupté. 

C’eft-là que fon coeur puife une force in- 
trépide , 

Qu’il apprend à braver une aveugle fureur > 
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C’eft: delà qu’entraîné par la foi qui le guide 
Sa voix va foudroyer l’erreur. 

Mais le Ciel à ta gloire ajoute les fupplice* 
Pour combler ton triomphe il va l’enfan- 
glanter ; 

Meurs heureux pour l’Eglife , & verfe les 
prémices 

Du fang qui doit la cimenter. 

Recevez notre hommage , b Puiflance éter» 
nelle , 

Eternelle fageflè , éternelle bonté. 

Par ta grâce , Seigneur , puiffions-nous de 
ce zèle 

Jouir toute l’Eternité. 

HYMNE.. 

Quem terra , pont us , tthera , &c. 

T i ’Etre qui de rien fit le monde , 

Dont le monde entier eit l’Autel , 

Qui régit l’air , la terre & l’onde , 

Prend un corps dans un mortel. 

Celui qui dit à la lumière , 

Sois faite , & la lumière fut ; 

Kyj 
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L’Efprit qui créa la matière , 

Naît pour payer notre tribut. 

Dans ton fein heureufe Marte 
L’Eternel veut être porté , 

A l’humaine chair s’y marie 
L’immortelle Divinité. 

L’Ange defcend du Ciel , t’annonce 
Le décret du Dieu que tu fers ; 

II parle , & ton humble réponfe 
Eit le Salut de l’Univers. 

Qui du Miftere qui t’étonne 
Pourroit mefurer la hauteur ! 

Du lait que lui-thême il te donne. 
Tu vas nourrir ton Créateur. 

Une femme fit notre crime ; 

Une femme a tout réformé ; 

Eve , orgueilleufe , ouvrit l’abîme , 
Marie , humble , l’a refermé. 

Monde, de fon fein falutaire 
Eft forti ton fouverain bien ; 
Honore en cette chafte Mere 
Ton Libérateu/'^ le fien. 

Gloire au Pere , & c. 
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Fange lingua glorîoji , &c. 

C Hantons , adorons ce Miftere 
Terrible enfemble & falutaire 
D’un corps , le prix du genre humain ; 
Et ce facrifice adorable , 

Où pour tout le peuple coupable 
Coula le fang alu Souverain. 

Dieu veut être ce que nous fommes , 
Il naît homme , fe donne aux hommes , 
Habite le même féjour ; 

Et re'pand fur eux la lumière 
Jufqu’à la fin de fa carrière • 

Que ferme un prodige d’amour.' 

C’eil à cette Table fidelle 
Où pour nous une Loi nouvelle 
Naît du fein de l’antique Loi y 
Qu’à fes Difciples , qa’il étonne , 
Lui-même ell le repas qu’il donne 7 
Premier aliment de leur foi. 

Jefus-Chrift parle ; à là parole 
Le pain cü la chair qu’il immole , 
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Le vin devient le fang Sauveur. 

Les fens démentent le miracle ; 
Mais pour jouir de ce fpeélacle 
La foi donne des yeux au cœur. 

Seigneur , notre humble confiance 
Dans cette éternelle alliance 
Adore , en l’aimant , ta hauteur , 
Ainfi par notre foi liée 
Notre raifon humiliée 
Se facrifie à fon Auteur. 

Gloire à la juftice inflexible ; 
Gloire à cet amour invincible 
Qui veut fatisfaire à fes droits : 

Et gloire à la célefte flâme 
De l’Efprit qui verfe en notre arae 
Les dons mérités par la Croix. 
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Cnjlodcs hominum pfiillirtflts Angelos , &c. 

M Arquons notre reconnoi (Tance 
A ees Minillres Saints d’une fainte bonté, 

A ces Anges que Dieu commit à la défence 
De l’humaine fragilité. 

Depuis qu’éternelle Viélime , 

L’Ange, jaloux du Ciel, tomba dans les Enfers; 
11 nous hait & voudroit en nous fouillant fon 
crime , 

Nous aflocier à fes fers. 

Mais que malgré fa rage il craigne * 

Un autre Ange par qui nous allons le braver , 
Qui par fes foins conllans nous alfocie au régné 
Qu’humble il a fçû fe conferver. 

Eternelle louange au Pere , 

Eternelle louange au Fils notre Sauveur , 
Eternelle louange à l’Efprit falutaire 
Source & prix de notre ferveur. 
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Qmcumque Cl/rijlum qutritis , &c. 

Elébrons ce jour de victoire ; 

Sur ce Mont élevons nos yeux ; 

Et pour garant de notre gloire 
Voyons-y le Chrift glorieux. 

Mais quel regard ell aflez ferme 
Pour foûtenir fa Majefté , 

Qui n’a d’origine & de terme 
Que l’infcrutable Eternité. 

Nations, voilà, votre Maître, 

Ifraël , voilà votre Roi ; 

Rat* d’ Abraham vois paroître 
Le Sauveur promis à fa foi. 

Quels témoins , quelle voix fidelle 
Attefte fon autorité. 

Voici la fagefle éternelle > 

Dit l’éternelle vérité. 

Gloire au Pere , &c. 


— - ■ 
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PROSE 


.D/V/ me , ^/>j ilia , folvet , d'r. 

T j Es feux vengeurs vont tout détruire ; 
Parmi la foudre & les éclairs , 

Le Seigneur vient , 8c je vois luire 
Le dernier jour de l’Univers. 

Ses trompettes fe font entendre , 
Réveillent , raniment la cendre 
Des morts devant lui raffemblés ; 

Et fa redoutable Puiffance 

Exerce déjà fa vengeance 
Par l’effroi dont ils font troublés. 


La Mort Sc la Nature cèdent 
A la divine autorité ; 

Aux périfiables fuccédent 
Les fiécles de l’Eternité. 

Ce Livre s’ouvre où font tracées 
Nos aélions & nos penfées , 

Aux regards de l’Etre infini. 

Pour le falaire ou le fupplice , 
Tout eit pefé par la Juftice; 
Rien de caché , rien d’impuni. 
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Ah ! Seigneur , je me fens confondre £ 
Contre moi s’élèvent tes Loix ; 

Coupable , que puis-je répondre 
Où le Julie même elt fans voix î 
Pardonne , Majellé fuprême ; 

Tu te dois ma grâce à toi-même ; 

En vain le fupplice m’eft dû. 

Sois mon Juge moins que mon Pere ; 

Oppofe encor à ta colere 

Tout ton fang pour moi répandu. 

Ecoute ce fang qui te crie 
Qu’il coula pour le genre humain , 

C’ell par ta Croix que je te prie ; 
Qu’un Dieu ne foit pas mort en vain. 
D’un feul regard daigne m’abfoudre ; 

Ta colere allume la foudre ; 

Ah ! retiens-la prête à partir. 

Mes pleurs coûlent ; l'effroi me glace ; 
Mais en tremblant , j’attens la Grâce 
Toujours offerte au repentir. 

A tes pieds tombe Magdelaine ; 

Tous fes crimes lui font remis. 

Un vil Brigand t’implore à peine 
Qu’à fes vœux le Ciel ell promis. 
Voilà , Seigneur , mon efpérance ; 

Un prodige de ta clémence 
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Peut encor éclatter en moi. 

Dans mon cœur impur tout t’irrite ; 
Tu n’y vois rien qui le mérite; 

Mais j’ai tout mérité par Toi. 

Qu’au jour vengeur je te béniiïe 
Loin de ce peuple criminel , 

Qui doit dans l’horreur du fupplice 
Vomir un blafphême éternel. 

Le cœur brifé , les yeux en larmes , 
Seigneur , vois de quelles alarmes 
Me perce ta févérité : 

J’en frémis ; mais pourquoi m’en plaindre 
C’eft te défarmer que te craindre ; 

Et j’en rends grâce à ta bonté. 



prose. 

LaudA Slon Salvatorem , dre. 

V Ouë une Fête folemnelle 
A la gloire de ton Pafteur 
Sion ? Tout l’excès de ton zèle 
peut atteindre la grandeur. 

Ce jour propofe à tes louanges 
Ce pain vivant , ce pain des Ange» 
Source de l’immortalité. 

Ce pain qui comble les millerej 
Que l’homme Dieu donne à fes frere» 
Prodige de f a Charité. 

Que tout notre cœur fe déployé , 

Et < î u ’ iI g^te un plaifir divin 
A chanter la première joye 
De cet adorable fellin : 

Cette Table où Dieu noos appelle 
étruir par l a Pâque nouvelle 
La Pâ< ï ue ûe l’antique Loi. 

La ve ' r «é chalTe les ombres , 

La figure & fes voiles fombre* 

Cèdent au flambeau de la foi. 

Ainfi ce Sauveur qui nous aime , 

Se donne en viftime de paix , 
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Et par nos mains il veut lui-même 
S’immoler pour nous à jamais. 

Le vin devient le fang du Julie , 
Le pain devient fa chair augulte , 
Ouvrage d’un mot tout-puiflant ? 

Ce miracle qui fe confomme 
Loin de l’efprit & l’œil de l’homme 
La foi le yoit , la foi le fent. 

Le ligne , la limple apparence 
Voile ici la réalité ; 

Le Chrill avec fa double eflence 
Sous chaque efpéce ell préfenté. 
Aliment de l’ame iidelle , 

Tout entier en chaque parcelle 
Il s’offre à chacun tout entier : 

Ce pain pour qui la foi foûpire 
Defcend en nous fans fe détruire > 
Et vit pour nous vivifier. 

Du fort il ell la nourriture ; 

Du foible il ell la guérifon ; 

Mais ce remède à l’ame impure 
Devient un éternel poifon. 

Ce pain que l’Ange nous envie , 
Ce pain qui lui-même ell la vie , 
Jamais ne fe reçoit en vain. 

Pour l’Enfant repas falutaire , 

Pour l’Efclave & le Mercénaire 
C’elt l’arrêt d’un trépas certain. 



C»eft cet ineffable Miftere 
Que le Ciel voulut figurer, . 
Quand fous le couteau de fon pere 
Ifaac fut prêt d’expirer. 

Quand pour gage à l’Ifraëlite 
D’une vi&orieufe fuite 
L’Agneau Pafcal étoit offert ; 

Et quand contre une faim funefte 
Il voyoit la manne célefte 
Couvrir les fables du Défère 

Veille fur nous Palteur fuprême ; 
Regarde en pitié tes enfans , 
Conduis-nous remplis de toi-même 
A la région des vivans. 

Que ta fageffe & ta puiffance 
Epuifcnt leur tréfor immenfe 
Sur ceux qui reclament tes biens 
Que l’ame à ta table nourrie 
Vole à l’éternelle Patrie 
Joindre fes facrés Citoyens. 
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T Ange lingua glorioji , pralium 
certaminis , &c. 

Hantons ce combat falutaire , 

Où fur une Croix fanguinaire 
Le Chrilt fcella notre bonheur ; 

Et par fa puiflance infinie 
De la mort , de l’ignominie 
Fit naître la vie & l’honneur. 

Tel fut le decret immuable , 

Quand le premier homme coupable 
Nous laifla fon crime & fon fort; 

Le Bois où Dieu fe facrifie 
Devoit porter le fruit de vie ; 

Comme il porta le fruit de mort. 

Contre ( l’Enfer qui nous obféde , 

Tu nous réfervois ce remède 
Dans les tréfors de ta bonté. 

11 verra tromper fon attente ; 

Et fa malice eft moins prudente 
Que la célelte Charité. 

Au tems marqué pour ce Miltere 
Le Fils defceçd du fein du Pere 
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Viftime vouée à l’Autel ; 

Celui dont l’immenfité pafle 
Toutes limites , tout efpace. 

S’enferme dans un fein mortel. 

A Ja foiblefle de l’enfance 
S’alTervit l’unique Puiflance , 

11 naît vil rebut des humains ; 

Et déjà la mifére extrême 

A (liège cet Etre fuprême 

Qui tient le monde dans fes mains. 

L’Eternel compte les journées ; 
Après lîx luftres , trois années , 

Le jour du facrifice luit ; 

Lui-même il s’immole , il expire ; 
Alors commence fon Empire ; 

Le régné infernal eH détruit. 

O Charité vrayment divine f 
Et par le fer & par l’épine 
Tes membres facrés font ouverts. 
Quelle lance fur Toi s’eflaie ? 

L’eau , le fang coule de ta plaie , 
Baptême de tout l’Univers. 

O Croix qui nous reconcilie , 

Croix , fcandale aux Juifs , 8c folie 
Aux idolâtres Nations , 

Reçois notre hommage fidelle , 
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Ec Toi , Seigneur -, reçois en ellç 
Nos humbles adorations. 

A fon afpeél la foi plus forte 
Au jour de ta mort nous tranfportej 
Nous t’y voyons encor fouffrir ; 

Et fans lui rendre un culte injulte. 

Nous embraiTons ce Bois augufte 
-Où notre Dieu voulut mourir. 

Gloire à la juftice infléxible , 

Gloire à cet amour invincible 
Qui veut fatisfaire à fes droits ; 

Et gloire à la célefte Mme 
De l’Efprit qui yerfe en notre amt 
Les dons mérités par la Croix. 


PROSE. 

ViclimA Pafchali laudes , immolent 
Chrijliani , &c. 

M Eflons nos voix aux voix des Anges; 
Qu’un facrifice de louanges 
S’élève au Trône de l’Agneaù. 

Le Ciel à l’Enfer nous arrache ; 

Le Fils de Dieu, l’Agneau fans tacRe 
A racheté tout le troupeau, 

iw ru % * l . 
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Ciel ta colçre eft alfouvie : 

La mort lutoit contre la vie ; 
L’Univers a vû ce combat. 

La vie , un tems , fut abattue ; 
Mais elle n’a paru vaincue , 

Que pour vaincre avec plus d’éclat. 
\ 

Toi qu’au Sépulcre «voit conduite 
L’amour inquiet qui t’agite , 

Marie , inflruis-nous. de fon fort. 
J’ai vû le tombeau lins fa proie ,, 
Et les Anges failis de joie , 

Heraults du vainqueur de la mort. 

Malheur à. qui n’en veut pas croire 
Ce premier témoin de la gloire 
De Jefus - Chrift reflufcité ! 

en vain que le Juif coupable 
Veut s’épargner par une fable , 
L’aveu de fon impiété. 

Mais ta gloire efl notre efpérance ; 
Seigneur , puifque par ta puiflànce 
Tu fors glorieux du Tombeau. 

Que l’amour divin nous enflâme , 
Et de ta vi&oite en notre ame. 
Que la Grâce mette le Sceau. 
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Vtnl Sancle Spiritus , Cr emitte cœlittts 
lucis tua radium , &c. 

F Sprit de Dieu daigne defcendre , 

Et fur la Terre viens répandre 
Les plus purs rayons de ta fplendeur; 

Viens enrichir notre indigence ; 

Que le jour que ta main difpenfe , 

Chafle la nuit de nôtre cœur. 

Source de la joie éternelle , 

Viens habiter l’ame fidell© 

Impatiente de tes dons ; 

Sois la force qui nous appuie , 

Seigneur , 8c que ta main eflùifi 
Les larmes que nous répandons. 

L’homme n’ell qu’erreur , qu’ignorance , 
Qu’orgueil enfemble > 8c qu’impuiflànce > 
Qu’un néant coupable à tes yeux ; 
forme en nous une ame nouvelle > « 

Et daigne d’un néant rebelle 
Créer un cœur digne des Cieux. 

Languiflant , impur & itérile , 

Rends-le fort , fans tâche 8c fertile 

L i\ 
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Ce .coeur qui fe met dans tes mains 
O de tout Bien , fource fuprême , 
Sans Toi nous fommes le mal même 
Regarde-nous , nous fommes Saints. 

Tu vois notre humble dépendance ; 
Fais couler en nous l'abondance 
De tes dons , tréfors des efprics ; 
Pour vaincre , fois notre courage. 
Et du triomphe , ton ouvrage 
Sois Toi -n\ême à jamais le prix. 




LES APOSTRES 

P O Ë ME 

A MONSEIGNEUR 

L’ÉVESQUE 

DE S È N L I S 

J E chante ces Héros dont l’intrépide zèle 
Fait prendre à l’Univers une face nouvelle • 
Et qui d’un culte impur affranchilfant les cœurs. 
En furent à la fois viétimes & vainqueurs. 

Loin prophane Apollon ; ces Héros que je 
.chante , 

Ne me font voir en toi qu’un idée impuiflante : 
Efprit qui fus leur force , ame de leurs exploie. 
Toi qui les fis par eux, chante-les par ma voix. 

Ch A- mil lart, qu’à leur rang tes 
. yertus éleverent, 

L iij 
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L’Ennemi des Humains fre'mit de l’entreprife 

Sous le Mépris d’abord fa rage fe déguife.- 

Noir Efpric qu’attens-tu de ces mépris forcez ; ; 

Tu les traites en vain d’Impofleurs , d’Infenfez: 

Ne crois pas que long-temps l’Univers les 
dédaigne : 

Sur ton Régné détruit va naître un nouveau' 
Régné : 

Cède à la Vérité qu’en vain tu veux nier ; 

L'humble Foi , d’un feulmot , fçait fe juitifier. 

Déjà fa voix féconde enfante les Miracles ; 

La Nature foumife attelle fes Oracles. 

L’Aveugle fent fes yeux s’éclaircir fous fa 
giain ; 

Le Boiteux à fon gré marche d’un pascer* 
tain ; 

Sbr tous les malheureux les Dons vont fe ré- 
pandre ; 

Le Muet parle au Sourd , étonné de l’en-- 
tendre ; 

La mort même eft contrainte à révoquer 
fa Loi ; 

Et du fein des Tombeaux rend fa Proye à' 
la Foi. 

Le pouvoir dont leur Maître étonna I*' 
Judée , 

Surprend encor en eux la terre intimidée. 

L iiij 
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Eh ! quelle excufe refte à l’Incrédulité i 
Un Prodige réfout chaque difficulté. 

Les Peuples cependant éblouis de leur ' | 
Gloire , 

Prêts à les adorer , n’ofent encor les croire , 

Et penfant les fléchir par d’idolâtres Vœux , 
L’Encenfoir à la main , courent au-devant 
d’eux. 

De l’adroit Ennemi dangereux flratagême ! 
Gardez-vous d’égaler le minillre au Dieu 
même , 

Difent-ils ; connoiffez des Mortels impuiffans , 

Et donnez - nous la Mort plûtot que de 
l’Encens. 

Ainfi du fol Orgueil ils rejettent l’amorce , 

L’aveu de leur foiblefle ell leur plus grande 
force : 

On alloit de l’Encens leur offrir le tribut , 

A ce nouveau prodige ; on fit plus ; on les 
crut. 

Par tout la Vérité luit aux Ames finceres f 
L’Idolâtre éclairé rougit de fes chimères ; 

Et fur la Foi du zele affrontant le danger , 

11 cherche encore fes Dieux , mais c’eft pour 
s’en venger. 

L’un fur l’Autel impie éteint l’ encens qui 
brûle i 
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L’autre brife en leur* mains un foudre ri- 
dicule ; 

« 

Et l’injure à la bouche , ils foulent tous 
aux pieds 

Ces Dieux qu’avçc frayeur ils ont cent fois 
priez. 

C’eft à ces derniers coups que l’Enfer ei 
allâmes , 

Raffemble tout l’effort de fes dernieres armes; 

Il accroît la terreur , il aigrit le couroux 

Des Tyrans foupçonneux & des Prêtres ja- 
loux •, 

Et bien-tùt à l’afpeét du douloureux martyre , 

Croit voir la Vérité forcée à fe dédire. 

Mais fes faints Défenfeurs infultant aux Enfers, 

D’un vilâge ferein fe préfentent aux fers ; 

Ils courent aux Prifons plus qu’on ne les y 
traîne ; 

Jouiffent de l’opprobre en attendant la peine 

Vont confeffer leur maître au pied des Tribu- 
naux ; 

Pour le mieux annoncer , montent aux échaf. 
fauts , 

Et font aux fpeétateurs craindre encor fa 
puiiïànce , 

Sous les coups des Bourreaux laffez de leur 
confiance. 

Enfer, quel eft le fruit de ton dernier effort* ’ 

Le peuple des Elus va naître dr leur mort. 

L y 
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Déjà leurs ennemis devenus leurs complices : 
Viennent , impatiens , mandier les fupplices. 
Que de nouveaux Chrétiens ! crois-tu les dit»'.. 
fiper ? 

1} s’en préfente plus que tu n’çn peux frapper : 
Chaque M irtyr en forme une foule nouvelle , 

£t le monde eft furpris de fe trouver iîdelle, , 


$ 


i 

rtï 




Digitizad bÿ 



Discours. 


* 5 *- 


=*=r= 


g* — 1 • 

« 4- ,4- 4- 4- 
i 4" + 4' r^-.ssr 
Il 4- 4- 4- 4- 
&=====*=*= 


+ + + + 
4- 4- 4- 
4- 4- 4- 4- 


1 


LINCERTITUDE 

DE L’AVENIR 


EST UN BIEN QUI N’EST PAS' 
ASSEZ CONNU. 

DIS COURS, 

Qtà a remporté le prix de V Académie 
des Jeux Floraux de l’année 1708. - 

N OUS ignorons l’Avenir ; ce n’eft 
pas- là notre mifere ; mais nous 
ne comprenons pas que ce foit un bien 
de l’ignorer & c’eft par-là que nous 
fommes à plaindre ; écoutons cependant 
les murmures de la curiofité humaine , 
& apprenons d’elle-même fur quoi nous • 
devons la confondre. 

Il n’efl point à fon gré dé dort plus 
inquiétant que l’incertitude oîrn'ous vi- 
vons : nous nous trouvons dans le mon- 
de , fans fçavoir la place que nous j ■ 

Ev> 
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devons tenir ; une obfcurité impénétra- 
ble nous cache les divers fuçcès qui" 
nous y attendent ; au milieu d’une in- 
finité de routes , nous ne fçavons par 
où la Providence doit nous conduire : 
le terme même nous, eft inconnu , inr 
certains à chaque pas que nous faifons,’ 
s’il nous efi relie encore à faire ; notre 
fort ne fe développe à nos yeux qu’à 
mefure que nous l’éprouvons : nous vi- 
vons pour ainli dire , de furprife en fur- 
piife le. peu de prudence que peu- 
vent nous cfonnerles événemens palTés 
ell un garant fi infidèle de l’Avenir , 
que de nouvelles expériences nous ap- 
prennent bien-tôt à n’y plus compter. 

Ah ! plûtôt , pourfuit la curiofité ir* 
ritée encore par les obllacles, plûtôc 
que do nous foumettre.à une incertitu- 
de ft cruelle , repverfons , s’il fe peut , 
l'ordre de la nature. Evoquons les mâ- 
nes du fond des tombeaux & fi la 
mort les a fait entrer dans la confiden- 
ce des dellinées , qu’ils en trahiflênt 
pour nous le$ fecrets qui nous interef- 
fient ; forçons les . Dieux mêmes à des- 
cendre dans leurs Temples , & à y fu- 
bir.les quellions des hommes. Que les 
entrailles des viélimes fuppléent , s’il 
le faut , au filence des Dieux. Appréc- 
iions à lire dans les Aftres les événe- 


- - • 



D i s c o u r s". ijy 
mens dont ils font la caufe : Il n’y a 
rien enfin dans l’Univers qui ne rruilTa 
nous fervir de préfage ; tous les titres 
ont une liaifon nécelfaire entr’eux , & 
^événement qui,nous regarde le moins, 
entraîne avec lui’ tous: ceux qui ne re- 
gardent que nous- ; tout le fecret ell 
d’en connoître la dépendance. C’eli 
ainfi du moins' que raifonnoient la plû- 
part des payens ; & la fuperllition , 
fous une autre face , s’eft encore fait 
de nouveaux efclaves , au milieu mê- 
me du chriûianifme.. 

Voilà donc les plaintes oc les relTour- 
ces de la curiofité 'humaine. Injulles 
plaintes ! Nous reprochons à la nature, 
ce qui devroit lui ' attirer notre recon- 
noi fiance : vaines reflources ! Nous pre- 
nons notre crédulité pour des lumières.. 

Sçache cependant , homme jnfenlé , 
que ton plus grand bonheur eft ton 
ignorance , & qu^ le fouyeraia Elire 
n’a pû compenfer mieux les malheurs 
de ta condition , que, par l’incertitude 
qu’il t’en laide. 

Que les premiers Poètes , difonsles 

{ >remiers Philofophes , ont bien connu 
’.état de l’homme ! Ils ont fait fortir 
tous les maux de la boéte de Pandore ; 
T Univers en fut inondé : mais- l’efpé- 
rance en forcit avec eus pour, en être 
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lé remède , & comme fi nous avions 
encore trop de ce bien , il ne tie nt pa s 
à nous que la connoiflance de l’avenir 
ne nous l’enlève. 

. On peut fe faire deux idées de la 
connoiflance de l’avenir ; par l’une , en- 
tendre la prévoyance de certains éve- 
nemens fournis à la prudence humai- 
ne , & qui peuvent être ou ne pas être, 
félon qu’elle lés favorife ou qu’elle s’y 
cppofe- ; par l’autre, la connoiflance 
des événemens immuables, & enchaî- 
nés néceflarrement entr’eux par un dé- 
cret' éternel. Selon la première idée ■ 
on pourroit croire que la connoiflance 
de l’avenir feroit un bien ; mais ce n’efl 
pas de celle-là qu’il s’agit ici. Nôu 
ne parlons qu’à ceux qui voud roién* 
feulement connoître l’ordre établi , fans c r 
prétendre qu’il dépendit d’eux de le 
changer. 

Selon cette idée^ que voulez- vous : 
donc fçavoir , hommes impatiens ? La 
place que vous devez occuper dans le 
monde ? Si vous y ferez puiflâns ou 
fans appui , riches ou dans l’indigence,-, 
illuftres ou dans le mépris ? en quel- 
que état que vous y deviez être , il 
vous eft avantageux de l’ignorer. Ces 
biens imaginaires oh vous afpirez ne fe-- 
ront jamais fi. doux que-dans la recher-*- 
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çfre>, & ces maux que vous craignez 
feroient aufli durs à prévoir qu’à fouffrir. . 

Demandez aux hommes que la for- 
tune a le plus favorifez, quel temps . 
de leur vie leur a paru le plus agréa- 
ble ? Celui de la recherche & des foins. . 

Plus heureux par leurs defleins que • 
par leurs fuccès , l’efpérance les flattoit, 
la joiiiffance les a dégoûtez. Notre • 
imagination s’accomode à nos défirs ; ; 
elle nous repréfente les.objets que nous 
ppurfuivons , avec toute la folidité qui ; 
leur manque ; à peine les poflédons- 
nous : leur vanité fe fait fentir , & 
nous, femmes tout furpris d’être dé- 
trompés. 

Mais fuppofons un moment qu’il : 
foit ici-bas des biens réels , & dont la : 
jouiffance ne démente point les idées- 
que notre imagination s’en forme ; on i 

Î >enfe qu’alors ce feroit un avantage à 
'homme de les prévoir. En vain le • 

1 >remier mouvement le décide ainfi ; 
a réfléxion détruit bien - tôt ce juge- 
ment précipité. Tout l’efpace de tems 
qui nous fépareroit d’un bien qui nous , 
feroit deftiné , nous deviendroit infu- 
portable ; jugeons-en par l’impatience 
où nous nous furprenons à tous lesmo- 
mens : Si notre foible prudence nous 
découvre, dans l’avenir quelque plaifix 5 . 
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quelque honneur important qui nous 
attende , malgré tout l’attachement 
que nous avons à la vie , quelque preu- 
ve que nous ayons de fa brièveté , 
nous retrancherions avec joye du nont- 
bre de nos jours cet intervale incom- 
mode qui retarde notre bonheur. Pre- 
nons-y garde , ' cet état tout violent 
qu’il eft , efl notre état ordinaire : 
toujours mécontens du préfent , nous 
imaginons loin de nous quelques cir- 
conflances agréables , où nous vou- 
drions être tranfportés , aux dépens 
des années qui nous en féparent. D’im- 
patience en impatience , fi le Ciel nous 
exauçoit , nous réduirions notre vie à 
bien peu de jours. 

Que feroit-ce au contraire, fi une 
lumière imprévue nous dévoiloit tout- 
à-coup les malheurs qui nous font ré- 
fervés ? Quel terrible fpeétacle pour la 
plupart des hommes ! Nos plus cheres* 
efpérances confondues , les contradic- 
tions opiniâtres de nos concurrens, les 
revers humiliants de la fortune , des 
injures à fouffrir, des mépris amers à 
dévorer , les infidélités , les trahifons 
de nos amis , les maladies enfin & les 
douleurs aigues femées de toutes parts 
dans une courte vie •; quelle ame allez 
ftoïque pourroi; envifager un fort fem- 
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niable fans défçfpoir ? à peine toute 
notre fermeté fuffit-elle à foûtenir fuc- 
ceflivement chacun de ces maux , quoi- 
que par une illufion naturelle nous le 
regardions toujours comme le dernier; 
que deviendricns-nous , fi la prévoyan- 
ce les raflemblant en un point, nous 
les faifoit fentir tous à la fois, fans nous 
lailfer entrevoir aucun moyen dtf les 
- éviter ? 

Quelle paix pourroit fubfifter encore 
au milieu de ces images ? Les Grands 
s'applaudiraient- ils un moment d’une 
grandeur dont ils verraient la ruine fi 
prochaine ? Les riches jouiraient- ils de 
ces biens dont ils verraient la fortune 
toute prête à les dépouiller ? Tendres 
amis , goûteriez-vous les charmes d’un 
commerce que la perfidie devrait bien- 
tôt rompre ? Vous enfin à qui la jeu- 
nefle & la fanté offrent à l’envi de nou- 
. veaux plaifirs , n’y fentiriez- vous pas 
d’avance les douleurs que vous fçauriez 
devoir en être le fruit ? 

Mais enfin , s’il faut ignorer les di- 
verfes circonftances de notre vie , au 
moins voudrions- nous en voi| le terme. 
C’eft fur ce point que la curiofité de 
l’homme eft la plus vive, & en même 
• temps la plus dérai fonnable. 

La vie n’eft déjà que trop courte 



^5 S Discour?. 
combien la vue du terme l’abrégeroir-' 
elle davantage ? Notre amour naturel- 
pour notre confervation nous fixeroic- 
avec horreur à cet inftant qui doit nous* 
détruire : au lieu que la nature en nous 
le cachant , laifle un grand efpace à 
notre efpérance, & nous épargne urr 
Ipeétacle qui répandroit la frayeur fur 
toute notre vie , fpe&acle d’autant plus 
cruel , que nous ne pourrions nous y- 
accoûtumer, ni nous endiftraire. 

Connoiflons enfin tous les avantage? 
de cette heurcufe incertitude : elle égale - 
en quelque forte la vie de tous les hom- 
mes. Combien font enlevés dès leuF jeu— 
nefle ou dans' la vigueur de leur âge P 
Ils mourroient mille fois avant le ter- 
me, s’ils fçavoient leur fin fi prochai- 
ne ; quel défefpoir pour eux dé n’avoir . 
prefque-reçü la vie, que pour fentir* 
Phorreur de la perdre ; mais ils efperenc 
tous atteindre a l’âge le plus reculé 9 — 
âc heureufemenc pour eux , ils ne per * 
dent leur erreur qu’avec la vie ; ceux 
meme de qui la vieillefiè eft une efpéce * 
de prodige , ne fçauroient encore dif- 
cerner leur dernier moment. Où eft ce- 
lui que la mort ne furprend pas dans; 
des*projets , qui en auroient encore en- 
fanté de nouveaux , fi un plus long âge ■ • 
avoi: permis l’accomplifTement de ceuxv 


Digitized by Goi 



D n c o r: s s. 2. 5^ 

qu’elle interrompt ? lllufion nécefiàire 
à notre félicité , auflî-bien qu’aux def- 
feins de la nature. 

Eh ! qui ne voit que fans cette ilia — 
fîon tout tomberoit aufli - tôt dans Ia^ 
langueur ? Chacun renfermeroit dans- 
l’efpace de fa vie , s’il lui étoit connu, 
fes projets & fes efpérances ; nous ne 
jetterions plus les foitdemens de la fé- 
licité de nos'fuccelîburs ; nous nous 
épargnerions mille travaux qui ne doi- 
vent être utiles qu’à notre poftérité ; 
mais oii nous enhardie l’efpérance d'en. 
jotür nous mêmes. 

Le défir même de fe perpétuer dans 
la mémoire des hommes , ce mobile or- 
dinaire des grands defleins , perdroic 

{ îrefque toute fa force , à l’afpett dou- 
oureux d’une mort fixe & inévitable ; 
le monde enfin demeureroit dans une 
éternelle enfance , « 5 c la nature qui % 
voulu que tout s’y perfe&onnât , n’a 
pu mieux encourager les hommes à con- 
courir à fon deflein, que par cette in-, 
certitude qui étend toujours leurs pro- 
jets bien au-delà de leur vie. 

Loin donc une curiofité fi contraire' 
à nos intérêts ; réjouiflbns-nous de n’a- 
voir pû trouver que des reflources fri- 
voles pour la fatisfaire , & fans rien né- 
gliger. de ce que peut la prudence pour,- 
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flous préparer des événemens heureux,’ 
tenons-nous prêts également aux revers’ 
& aux fuccès , fans inquiétude & fan» 
impatience. 

Eh ! que nous importent après tout', 
des événemens paiïagers ; puifqu’il ef£ 
un avenir plus durable que nous nous 1 
faifons à nous- mêmes par le bon ou le 
mauvais ufage de notre raifon. Pour la. 
Vie préfente encore une fois , tenons- 
nous- en au feul oracle infaillible : cha^ 
que * jour a aflez de fon mal. Nous 
fommes trop foibles pour foûtenir la 1 
vue de notre avenir : & la Providence* 
Z dû nous l’épargner. 

* Sujficit difi (un i 
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SUR LE MESME SUJET. 


L A Nature nous a accordé fi peu 
de bien , qu’on ne fçauroit trop 
s’appliquer à n’en rien perdre, & tou- 
te la Philofopbie de l’homme devroit 
confiner à étudier les avantages de fa 
condition , pour en jouir avec recon- 
Hoiflance. 

Bien éloignés cependant de perfec- 
tionner notre goût lur le peu de biens 
qui nous font échus , nous nous en fai- 
fons quelquefois des maux , nous nous 
plaignons des chofes mêmes dont nous 
devrions fçavoir gré à la Nature : in- 
grats & infenfés que nous fommes, 
nous la querellons de fes bienfaits. 

Telle eft l’incertitude de l’avenir ; 
c’efl: un tien fi important que prefque 
tous les autres en dépendent ; mais en 
même temps fi peu connu , que la 
plûpart des hommes courent au-de- 
vant de tout ce qui pourroic les eu 
priver. 
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Je laifle de ce fujet ce qui regarde 
l’éternité. C’eft aux Minières de l’E- 
vangile à nous faire voir comment l’in- 
certitude de ce redoutable avenir , pré- 
vient la préemption des uns, & dif- 
féré au moins le défefpoir des autres. 

Je me borne au cours de la vie pré- 1 
fente , & je rends grâces à la Provi- 
dence de nous en avoir caché les cir- 
conrtances & la fin. 

Pour mettre cet avantage dans tout 
fon jour , voyons l’homme dans fon 
état naturel , & joiiifl'ant de fon incer- 
titude fur l’avenir ; imaginons- le en- 
fuite dans un état oppoté ; & embrafi. 
fant d’un coup d’œil tous les événemens 
de fa vie : peut-être que cette compa* 
rai fon nous tiendra lieu d’un raifonne- 
ment e.xaét , & qu’il ne fera pas même 
befoin d’en tirer des conféquences qui 
le feront fait aflez fentir. 

Que l’homme fouffre quelque mal , 
ou qu’il joüilTe de quelque bien , l’ef- 
pérance le tranfporte toujours dans l’a- 
venir , & lui fait cnvifager la fin de fcs 
peines ou l’accroifiement de fon bon- ' 
heur ; bien frivole en apparence, puifi. 
qu’il n’a d’autre foudement que notre 
imagination, mais folide en effet , puif- 
qu’il nous flatte 5 ce que ne font pas 
la plupart des biens que nous regardons 
comme les plus réels. 
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Tie malheureux prend des mefures 
-pour vaincre fa mifere , il joiiit èn 
quelque forte du fuccès qu’il attend 
.tout incertain qu’il eft. 

L’ame portée d’elle - mêmeàrejetter 
îles fentimens qui l’incommodent , fie 
fait une fituation plus tranquille par 
l’idée du foulagement qu’elle efpere ; 
fi le mal commence , elle fe flatte 
qu’il ne durera pas long-temps ; s’il a 
déjà duré , elle s’en fait une nouvelle 
raifon de le croire bien-tôt à fon ter- 
me ; dut-il même ne point finir, l’ef- 
pérance aufli opiniâtre que lui, l’ac- 
compagne toûjours & le tempere. 

Mais fi les nuages fe diflfpent, & 
qu’enfin un jour ferein nous luife, non 
contens du bien préfent , nous y joi- 
gnons •? ous ceux qui pourroient le fui- 
vre, notre cœur trop valle pour un 
bien particulier promene avidemment 
fes défirs fur tous les autres , & par 
l’efpérance , il fe fait lui-même une 
fortune à fon gré. 

L’ambitieux par exemple ne voit 
point d’honneur où il ne puifle attein- 
dre ; peut-être ne parviendra-t’il qu’à 
peine a un rang médiocre ; n’importe , 
îon imagination ufurpe déjà le plus 
élevé , les exemples ne lui manquent 
pas pour appuyer fes idées les plus té- 


Digltized by Google 



264 D 1 $ c o u * s. 
méraires : le chemin eftlong , les obfta- 
cles font grands ; mais que fçait-il fi 
la Fortune n’abrégera pas le chemin , ' 
n’applanira pas les difficultéspque fçait- 
il enfin s’il n’en éprouvera pas un de 
ces caprices heureux , qui étonnent 
quelquefois julqu’à ceux qui les éprou- / 
vent. 

Chacun félon fon goût fe fait à foi- 
même cette quefiion lëduifante, & on . 
s’en autorife affez d’ordinaire pour ne 
point mettre de bornes à fes efpé- 
rances. 

Ce feroit peu pour Phomme même 
le plus heureux , de n’attendre précifé- 
ment que les biens qui lui doivent ar- 
river , il fe trouveroit à l’étroit , au 
milieu de ces plaifirs défignés ; mais 
l’incertitude de l’avenir lui ouvre uu 
champ plus vafte , & le fait jouir, 
pour ainfi dire, de tout ce qu’il croit 
poiïible. 

Tout cela efl vrai , dira t’on peut- 
être , pour un certain genre d'hommes- 
on avoue que les efprits portés à l’ef- 
pérance gagnent fans doute à l’incerti- 
tude de l’avenir ; mais on prétend en- 
core que c’eft un mal pour ceux à qui 
la crainte eft plus natarelle. 

Eclaircifions les chofes. 11 y a des 
hommes timides par rapport à d’autres 

hommes i 
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hommes ; mais il rfy en a point à qui 
la crainte foit aufli naturelle que l’ef- 
pérance. 

Le fond de notre Eftre , eft l’amour 
du plaifir , il n’y a que le fentimenc 
ou l’efpérance de ce plailir qui nous 
rende la vie précieufe ou fupportable. 
Non , quoi qu’ait pu dire la fubtilité 
humaine , ( car y a-t-il rien de lî faux 
qui n’ait été penfé j nous ne fçaurions 
arrêter en nous ce mouvement invinci- 


ble vers le plaifir , & nous ne balan- 
cerions pas un moment s’il falloir opter 
pour toujours entre le néant & la aou- 
leur. La meilleure preuve que tous les 
hommes efpérent , c’eft qu’ils fouflrenc 
la vie ; celui en qui Tefpérance s’étein- 
droic un inflant , attenteroit en cet 
inftant fur lui-même ; mais cette excep- 
tion eft fi rare qu’elle eft elle même une 
nouvelle preuve de la régie. - 
Je conviens donc qu’il y a des hom- 
mes timides en un fens ; mais il fauc 
convenir aulîi qu’à parler exactement , 
cette timidité n’eft en effet qu’une ef- 


pérance moins vive , qui rend peut- 
être les biens d’autant plus agréables 
qu’on 1 s a le moins attendus. & qui 
ne laifie au preHêmiment des maux 
qu’une impreflion bien languiflante , du 
„ Tome FU M 
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moins infiniment légère , en compa- 
raifon de celle que pourroit faire fur 
notre ame une crainte plus éclairée. 

Imaginons-nous à préfent un homme 
que la Nature excepteroit de la régie 
générale , & à qui elle dévoileroit tout 
fon avenir : Je fuppofe qu’il y voyeune 
longue fuite de fuccès , & que la plu- 
part de fes jours foient marqués par 
des événemens agréables ; quelqu'un 
de ces differens biens qui l’attendent , 
prendra le dell'us dans fon imagination, 
& delà , ceux qu’il regarde comme les 
moindres , ne feront plus d’imprefîion 
fur fon ame. L’impatience lui préfen- 
tera toujours ce point de fa vie où il 
imagine fon véritable bonheur , l’ennui 
fe faifira de tout le tems qui le précédé, 
& le dégoût ou le défefpoir de tout 
celui qui doit le fuivre. 

Que fi quelque grand malheur fe 
trouve mêlé à fa Fortune , c’eft ce mal- 
heur qui devient l’idée dominante ; plus 
de biens qu’elle n’efface , plus de plai- 
firs qu’elle n’empoifonne ; ce malheur 
n’eût été que d’un inflant pour qui l’au- 
roit ignoré , mais la prévoyance lui 
donne une nouvelle étendue , & il rem- 
plira tout l’jntervale du moment où on 
l’a prévû , jufqu’à celui où on doit l’é- 
prouver. 
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Il me femble voir ce malheureux 
qui le Sceptre à la main , & au mi- 
lieu d’une Cour attentive à lui plaire , 
ne peut fe cacher le glaive qu’on a4uf- 

f )endu fur fa tête ; les honneurs qu’on 
ui rend ne flattent point fon orgueil, 
les plaifirs qu’on lui préfente ne fçau- 
roient partager fes fens effrayés , il pâ- 
lit , il friflonne , il fent à tous les mo- 
mens le coup qui le menace : voulez- 
vous ajouter à fon fupplice ? Faites- 
lui regarder ce coup comme inévitable. 

Et ne croyons pas encore que la crain- 
te d’un grand mal rendit les moindre* 
maux Supportables , comme l’impa- 
tience d’un grand bien rendroit les 
moindres biens infipides , il n’en eft 
pas ici des biens comme des maux ; 
les plaifirs que peut goûter l’homme 
fur la terre , ne font tout au plus qu’une 
ombre de bonheur , qui à peine effleu- 
re l’ame , ils y lai fient toujours un fond 
inépuifable de défirs , que la joüifîan- 
ce d’un bien particulier ne fçauroic 
interrompre. 

La douleur au contraire beaucoup 
plus réelle ici que le plaifir , nous oc- 
cupe tout entiers , pour peu qu’elle 
foit vive ; elle enlève toute notre at- 
tention , & nous fixe malgré que nous 

RT • • 
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en ayons au momenr préfent , au lieu 
que la plupart de nos délices laiflTenc 
encore errer notre imagination dans 
l’avenir. 

Ainli un homme prévenu de Ton 
fort , fentiroit tous fes maux les uns 
après les autres , fans que la prévoyan- 
ce diminuât rien de leur activité ; feu- 
lement l’attente des plus grands vien- 
droit encore aigrir les moindres , & la 
comparaifon défefpérante d’une dou- 
leur qu’on fouflfriroit , avec des maux 
encore plus vifs qui devroient la fui- 
vre , mettroit l’ame dans une fituation 
■ fi cruelle , qu’on ne fçauroit même l’i- 
maginer fans frayeur. 

Remercions donc la Nature de nous 
avoir caché ce qu’elle nous réferve, 
elle nous a donné par l’efpérance le 
moyen de goûter jufqu’aux biens qu’elle 
nous refufe , & celui de tempérer les 
plus grands maux qu’elle peut nous fai- 
re ; du moins ne les fouffrons-nous 
que quand ils arrivent , elle a pour 
nous cette pitié que les Juges ont pour 
les criminels , à qui ils ne font pro- 
noncer leur fentence qu’au moment 
qu’elle doit s’éxécuter. 

Ici Ce préfente l’objet important 
pour l’homme, la mort. La Nature 
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prudente nous en a caché l’inftant , & 
cette incertitude devient pour nous und 
efpéce d’immortalité. 

Quoique nous voyions bien en gé- 
néral que nous devons mourir , & que 
* les exemples journaliers & univerfels 
en foient une preuve fuffifante , nous 
ne fçaurions cependant appliquer cette 
fatalité à aucun inftant de l’avenir ; à 
mefure que nous avançons dans notre 
carrière , il femble qu’elle s’étende fous 
nos pas , & que le terme fe recule de 
nos yeux ; la mort nous furprend tou- 
jours dans l’efpérance , & , ce n’eft 
point un paradoxe , nous ne voyons 
pas la fin de nos jours dans l’inftanc 
même qu’ils vont finir. 

Quelques biens cependant que nous 
apporte avec elle l’incertitude de l’a-’ 
venir , nous connoifïons fi peu nos 
avantages , qu’il ne tient pas à nous 
qu’ils ne nous échapent. ■ 

Notre imprudente curiofité s’eft ef- 
forcée de tout temps de dévoiler l’a- 
venir ; combien a- t- elle enfanté de 
fciences frivoles , qui n’avoient d’au- 
tre appui que notre crédulité & notre 
ignorance ; folie d’autant plus honteu- 
fe que nous nous y fommes livrez con- 
tre nos propres intérêts ! 

M iij 
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11 n’y a point de Peuple qui n’ait eu 
fon genre de divination. Les uns cher- 
choient la deflinée des Empires dans 
les entrailles des animaux , & peut- 
être le fang des vi&imes tout impuif- 
fant qu’il eft de lui-même , étoit par- 
venu par la fuperftition à faire en effet 
le fort des états , par la terreur ou la 
confiance qu’il infpiroic aux efprits 
crédules. 

Les autres attribuoient au hazard 
des Songes , une infaillibilité que la 
prudence ne pouvoit démentir ; on les 
regardoit comme les fidèles interprètes 
des Dieux , & une feule circonftance 
conforme à leur témoignage , leurdon- 
noit plus de crédit que mille expé- 
riences contraires ne leur en pouvoient 
ôter. 

Chaque Nation félon fes caprices a 
prétendu forcer la Providence à fe dé- 
celer f par mille cérémonies myftérieu- 
fes , qui n’avoient rien d’impofant que 
leur bizarrerie & leur ridicule ; les plus 
petites chofes entraînoient les plus im- 
portantes , un oifeau vû à droite , ou 
a gauche , décidoit du fuccès d’une en- 
treprife , & il n’arrive rien de fi in- 
différent dans le monde , qui n’ait été 
»n oracle pour quelques fuperflitieux. 
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Ceux mêmes qui ont reconnu l’iL 
lufion de ces préfages , en ont fubftitué 
d’autres encore plus ridicules à ceux 
qu’ils onc rejettez ; il fcmble que l’ef- 
prit humain ne puilfe fe défaire d’une 
folie qu’en la remplaçant par une nou- 
velle , & que toute fa perfe&ion fe 
borne à changer feulement d’erreurs. 

On s’eft imaginé que ces grands corps 
qui paroiffent rouler fur nos têtes excr- 
çoient un empire abfolu fur les volon- 
tés ; nous ignorons comment l’air qui 
nous environne , agit fur nous , & nous 
prétendons deviner comment les allies 
y peuvent agir , eux qui n’ont d’autre 
rapport avec nous que de pouvoir être 
apperçûs fous différens afpeds , & à 
une diftance fi prodigieule qu’elle ef- 
fraye l’imagination. Leur clarté feule 
nous a impofé , il nous a paru beau 
que notre deüin fût écrit en caraderes 
fi brillants , & que tout l’Univers fûc 
occupé à notre fortune. 

Ce qu’il y a d’étonnant , c’efl que 
de grands génies fe foient déclarés 

E our ces chimères ; mais les plus grand* 
ommes demeurent toujours enfants par 
quelque endroit. 

Ce feroit mal connoître l’efprit hu- 
main que de chercher des vrai-femblan- 

M iiij 
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ces pour le tromper ; l’abfurde efl fou- 
vent plus propre à attirer fon refpeét. 
Inventez au hazard une fcience de 
prédire , vous aurez bien-tôt des Sec- 
tateurs ; l’incertitude de l'avenir nous 
incommode , & nous voulons la vain- 
cre à quelque prix que ce puifle être. 
Malheureux , de faire tous nos efforts 
pour nous priver d’un fi grand bien, 
heureux cependant malgré nous , de 
n’en pouvoir faire que d’inutiles ! 
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RIEN NE REND L’HOMME 

PLUS VERITABLEMENT GRAND ; 


QUE IA CRAINTE DE DIEU. 

DISCOURS, 

Qui a remporte le prix de l'Académie 
des Jeux Floraux de l'année 1705 ). 

N O u s voulons être Grands , & 
nous le Tommes en effet ; mais 
nous nous aviliffons , en cherchant no- 
tre Grandeur où elle n’eft pas : d’au- 
tant plus méprifables que notre avilif- 
Tement eft notre propre ouvrage , & 
que rien ne pouvoit nous dégrader que 
nous-mêmes. 

En vain nous refte-t’il une véritable 
idée de la Grandeur ; nous l’appliquons 
prefque toûjours mal , & quoi qu’é- 
clairés fur la fin que nous nous propo- 
sas , nous dcmeurôns aveugles fur les 
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moyens que nous prenons pour y par- 
venir. 

Ce qui fait la Grandeur , nous le 
fçavons , c’eft la Puiflànce&la Sagefle; 
«lie i enferme néceflairement ces deux 
avantages. La puiflance fans lumières, 
ou les lumières fans puiflance , ne fe- 
roit tout au plus qu’une grandeur im- 
parfaite , digne à la fois de mépris & 
a’eftime, & qui perdroit bien-tôtd’un 
côté l’admiration quelle obdendroit cfe 
l’autre. 

H- n’y a donc que Dieu de grand , 
dans toute la précifion de ce terme. Lui 
feul eft le puiflant & le fage ; tous les 
êtres font les créatures , point d’autre 
fondement de l’Univers que fa volonté. 
Mais aufïï éclairé que puiflant , il n’a 
rien créé que pour une fin digne de 
lui , & la fagefle de fes voyes égale 
en lui celle de fes defleins. 

Ce n’ell point fans doute à une fem- 
blable grandeur que l’homme afpire ; 
mais il en pourfuit au moins l’ombre, 
toujours impatient de s’élever fur fes 
égaux , par l’autorité ou par les lu- 
mières. . 

De là font nez les Héros & les Sça- 
vans , deux efpéces d’ambitieux qui fe 
font arrogé le nom de grands hommes. 
Si qui n’accordent au relie du monde 
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ijue les vils noms de peuple & de vul- 
gaire. 

Tâchons cependant de difliper l’ilia- 
lion qui les féduit ; qu’ils voyent eux- 
mêmes les bornes de leur prétendue 
grandeur, & qu’ils apprennent à ref- 
pe&er ceux qui fous des apparences 
moins brillantes , en ont fçû trouver 
une plus réelle & plus folide. 

( a ) L’Ecriture , dans les paroles qui 
fondent le fujet de ce difcours , met 
la crainte de Dieu au-defîus de la fcien- 
ce , & de la fagefle humaine ; & en un 
autre endroit , elle lui donne le même 
avantage fur l’autorité & fur la puif- 
fance. Joignons ces deux idées pour 
remplir toute l’étendue du fujet. 

( p) Que les PuifTans & les Sages du 
monde fe reconnoiiïent foibles & infen- 
fés devant ceux qui craignent Dieu , 
& qu’ils avouent que tout nous avilit , 
au lieu que cette crainte magnanime 
nous rétablit dans notre première di- 

f nité. 

c) T ’ Égalité’ ne pou voit fub- 
I < fifter long-temps entre les hom- 

( a ) Qtikm mapnus eft qui invertit fcientiam & 
fapientiam ! fed non efi fupcr timentcm Thminum. 

( b ) Magnui eft Judex &potcns eft in honore : 
Q- non eft major illo qui tint et Deum. Lui. ch. 

10. v. 27. 

( c ) J. Partit. 
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mes. Ils naiflent avec des défirs trop 
violents & trop vaftes , pour les bor- 
ner en faveur des autres ; & ils regar- 
dent l’indépendance comme un trop 
grand bien , pour manquer jamais les 
occafions de s’en faifir. Ainfi la force a 
bien-tôt joui de tous fes avantages , elle 
a ufurpé l’empire fur les foibles , & 
s’efl fervi des premiers efclaves qu’elle 
a foûmis , pour s’en faire encore de 
nouveaux. 

Telle efl l’origine , tel efl l’agran- 
diiïcment des Empires. Mais comme 
la même ambition qui avoit fait les 
Souverains , ne pouvoir s’éteindre dans 
le cœur des fujets , ils briguèrent au 
moins quelque part dans l’autorité 
qu’ils n’avoient pû fe difpenfer de re- 
connoître , & par la flatterie , le tra- 
vail , ou les dehors mêmes de la ver- 
tu , ils fe difputerent l’eflime & la con- 
fiance du maître , pour en obtenir'des 
diftinétions , & régner en quelque for- 
te fous lui ; confolez de recevoir des 
ordres, par le plaifir de les diflribuer 
à d’autres. 

Héros, Rois de la terre. Hommes 
d’Etat , voilà fur quoi vous établilTez 
votre grandeur , & tout femble con- 
courir avec votre orgiieil , pour forti- 
fier la haute idée que vous vous en 
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faites. Vous commandez à des armées 
nombreufes , les peuples entiers mar- 
chent , combattent , prodiguent leur 
vie fur vos premiers ordres ; la terre 
fe tait en votre préfence ; les Loix 
mêmes vous obéilfent , & vous répan- 
dez les bienfaits & les châtimens , au 

f ré d’un caprice que perfonne n’a 
roit d’interroger ; chacun avec un vi- 
fage d’efclave vient étudier dans vos 
yeux le facrifice que vous exigez de 
lui , & le Trône pour vous, n’eft pas 
feulement un Trône , c’eâ un Autel 
ait vous recevez l’hommage des hu- 
mains. 

Telle eft l’image flatteufe que le pré- 
jugé vous étale , fouffrez que la rai- 
fon vous en montre le revers. Non 
moins efclaves que ceux fur qui vous 
croyez régner , vous dépendez vous- 
mêmes de tout ce qui vous obéit. 

Par quel frein les Rois prétendent- 
ils contenir les peuples ? qu'ils choifif- 
fent de l’amour ou de la crainte ; il 
leur en coûtera les mêmes foins , & les 
mêmes travaux. Un Souverain fe pro- 
pofe-t-il de gagner les coeurs ? Quels 
égards éternels ; que d’attentions pé- 
nibles ne faut-il pas pour plaire à des 
peuples ? aveugles , ils ne fçavent ce 
qui leur convient : ingrats , les bien- 
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faits ne font que les enhardir à fe plain- 
dre j volages , ils fe Iaflènt même d’ê- 
tre tranquiles Prend-il au contraire le 
parti de fe faire craindre ? réduit alors 
a redouter tous ceux qui le craignent , 
il compte autant d’ennemis que de fu- 
jets ; en proye à des inquiétudes toû- 
jours renai (Tantes , il n’eft occupé qu’à 
découvrir des conjurations , & qu’à pa- 
rer des coups. Indépendance bien fra- 
gile ! qui ne fe foûtient qu’à peine par 
tant d’égards & de précautions ; édi- 
fice faflueux , bâti fur le fable ; le moin- 
dre orage le renverfe , & il ne laifle 
bien - tôt de fa pompe qu'un nom fri- 
vole & de vafles ruines î 

La Grandeur des Conquérants n’eft 
pas mieux fondée. Tels que des tor- 
rens rapides , ils vont loin du lieu de 
leur origine , inonder fucceflivement 
les Provinces , oh ils nelaiflent que des 
traces funeftes de leur paflage , fans 
pouvoir jamais s’y faire un lit durable 
ni paifible : bien-tôt l’envie trouve des 
afîaflîns , ou la liberté des vengeurs , 
& dans le tems que ces Héros fe croyent 
plus que jamais les arbitres de la vie & 
de la mort des autres , ils périflent fou- 
vent par ceux dont ils fe croyent les 
maîtres. - ~ 

Faut -il defcendre des premières pla- 
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•es du monde à ces honneurs fubalter- 
nes qui n’amufent que l’ambition de» 
fujets P Placé entre le Souverain & le 
Peuple , on y devient l’efclave de l’un 
& de l’autre ; il y faut fans ceffe con- 
cilier des intérêts oppofés , fous peine 
de fervir de vi&ime à la tyrannie, ou 
à la révolte. Qu’eft-ce qu’une pareille 
autorité , que l’on perd à tous les mo- 
mens par la feule crainte de la perdre P 
Une Grandeur apparente pour ceux 
qui l’ambitionnent ; un efclavag® réel , 
pour les malheureux qui en joüifTent. 

Il n’y a donc point ici de folide pui£ 
fance , ni par conféquent de véritable 
Grandeur. Nous n’en avons que le phan- 
tôme qui difparoît dans les bras de ceux 
qui croyent s’en faifir , pendant qu’il 
éblouit encore ceux qui ne l’apperçoi- 
vent que de loin. Les hommes que 
nous imaginons les plus puiiïans , fen- 
tent leurs foibleflTes jufques fur le Trô- 
ne , où tout accablés qu’ils font de nos 
refpe&s , ils ne peuvent fouvent obte- 
nir leur propre eftime. 

Mais changeons d’objets un mo- 
ment ; franchiffons la diftance infinie 
qu’il y a des Conquerans , & des Rois 
du monde , jufqu’à ceux qui craignent 
Dieu. Nous allons voir dans ces der- 
niers , l’indépendance que les autres 
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cherchent fans fuccès. Quelque para- 
doxe qu’il paroifle d’abord de faire naî- 
tre la Grandeur, de la crainte , nous 
connoîtrons par la nature de cette crain- 
te , donc il s’agit ici , qu’elle ne peut 
produire que des effets héroïques; que 
l’infenfé qui ne craint pas Dieu , eft le 
jouet éternel de tout ce qui l’environ- 
ne ; au liep que le Sage qui le craint , 
exerce une efpéee d’empire fur toute 
la nature & fur foi -même. 

Nous ne parlons point de cette crain- 
te défefpéranre qui efl: le partage des 
impies. Le Sage n’a voulu mettre au- 
delTus de toute grandeur humaine , que 
cette crainte amoureufe qui regarde 
Dieu , plutôt comme un Pere , que 
comme un Maître ? qui nous fait vou- 
loir une même chofe avec lui , & qui 
donne ainfi à notre obéiifance le goût 
de la liberté <Sc du choix. 

* Celui qui craint Dieu dans ce 
Cens , ne connoît d’autre joug que la 
juftice ; & loin de dépendre d’aucune 
créature , il partage en quelque for-, 
te la puiffance du Créateur , par une 
complaifance univerfelle en fes Dé- 
crets, & par le concours d’une volonté 
toujours conforme à la fienne. 

* Ee/tias vir qui ùrnct Diminum , in mtnix- 
tu ejut valet punis- Pf. 
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Si tous les hommes craignoient Dieu, 
la focieté n’auroit pas eu befoin des 
loix humaines ; celles qu’il a gravées 
au fond de leur cœur, fuffifoient pour 
établir dans le monde une paix inalté- 
rable ; tout le genre humain n’eût été 

3 u’une feule famille , où fans s’armer 
e menaces & de châtimens , une dif. 
cipline fage eût diflribué les travaux 
félon les forces. Amis zélés les uns des 
autres , nous nous ferions rendu plus 
de fervices que l’autorité n’en peut 
exiger ; & refpeélés également dans 
les différentes places où l’intérct com- 
mun nous auroit rangés , la fubordi- 
nation n’eût pas été un efclavage. 

En vain , l’oubli de Dieu a-t’il in- 
terrompu un fi bel ordre ; il fubfifte* 
encore pour ceux qui le craignent. S’ils 
obéilfent aux loix humaines , ce n’eft 
qu’autant que Dieu les a adoptées ; ils 
ne s’informent point de ce que l’on pu- 
nit , mais de ce qui eft jufte. S’ils font 
fujets fidèles , ce n’eft pas pour éviter 
la vengeance des Souverains ; s’ils font 
Bois bienfaîfants , ce n’eft pas pour • 
prévenir la révolte des peuples ; Juges 
équitables, leur juftice n’eft point la 
crainte du reproche ; Soldats intrépi- 
des , leur valeur n’eft point la crainte 
du mépris. La crainte de Dieu ferme 



iSi Discours. 
leur cœur à toute autre crainte ; & Su- 
périeurs au refped humain , ils ne dé- 
pendent que de leur devoir. 

C’efl: cependant le joug univerfel , 
que ce refpeét humain. En quelque 
étaf que foient les hommes , ils fe 
craignent toujours les uns les autres ; 
ils ont , prefque dans tout ce qu’ils 
font, autant de maîtres que de té- 
moins ; trop jaloux d’occuper une place 
avantageufe dans l’eforit des autres , 
ils fe lailfent tyrannifer par les opi- 
nions établies , faifant prefque toûjours, 
moins ce qu’ils approuvent que ce 
qu’ils fçavent que les autres admirent. 
Alexandre en ravageant la Terre , 
n’étoit que le vil efclave de l’opinion ; 
il ne dévora tant de travaux que pour 
obtenir l’eftime de ceux mêmes qu’il 
fubjugoit ; l’Eftre chimérique qu’il fe 
faifoit dans l’imagination des hommes, 
lui étoit plus cher que fa propre vie ; 
& peut-être que Caton n’attenta fur 
la fienne , que pour être plus grand 
dans l’efprit des Romains que Céfar 
même. 

Jugemens humains , que d’aveugle- 
ment & de foiblefîè dans ce que vous 
appeliez Sagefle & Puiflânce ! Celui 
qui craint Dieu n’afpire qu’à l’eftime 
de Dieu \ il ne refpe&e d’autre té- 
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moîn que le Scrutateur des confciences ; 
tout le relie eft pour lui comme s’il 
n etoit pas. Difons tout ; & voilà l’in- 
dépendance de l’homme jufte, l’Uni- 
vers entier armé contre lui , ne lui ar- 
racheroit pas une a&ion , une feule 
parole contraire à fes lumières. 

Mais , où font , dira-t’on , ces pré- 
tendus Souverains ? qu’on ouvre les 
annales de l’Eglife ; on y va voir des 
exemples de cette indépendance d’au- 
tant plus furprenants qu’ils y font com- 
muns. 

Quel fpe&acle fe préfente ici P d’un 
côté , des Hommes qui au péril du 
mépris des Nations , vont y répandre 
des vérités que la fageiïe humaine trai- 
te de fcandale & de folie', de l’autre, 
les Maîtres du monde foulevés contre 
ces hommes défarmés & fans appui. 
Quel étrange combat ! A qui doit de- 
meurer l’avantage ? vous n’en doutiez 
pas, perfécuteurs de l’Eglife naiffante ; 
les promefTes & les menaces , les hon- 
neurs offerts & les échaffauts dreffés , 
vous répondoient d’urt prompt fuccès. 
Mais vous ignoriez ce que peut la crain- 
te de Dieu fur les cœurs ; vous apprî- 
tes alors que vous ne pouviez faire , 
ni le bonheur , ni le malheur des hom- 
mes ; armez en vain de bienfaits & de 
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ehâtimens , vous ne puces ni féduire ni 
effrayer les Chrétiens ; & pendant que 
troublés , défefpérés de votre imnuiffan- 
ce, vous prononciez contr’eux aes Ar- 
rêts fanguinaires ; tranquilles , ils n’é- 
toient impatients que de l’exécution. 
De quel côté alors fe trouvoit la Gran- 
deur ? vous étiez mépri fables fur le 
Trône , ils étoient Grands fur l’écha- 
faut , & leurs fupplices mêmes faifoient 
plus de jaloux que votre autorité. 

il ne manque aujourd’hui à ceux qui 
craignent Dieu , que de pareilles épreu- 
ves , pour attirer encore l’admiration 
de ceux qui les méprifent. Mais toute 
ignorée qu’elle eft , leur indépendance 
ft’en eft pas moins réelle. Au-deffus de 
leurs palîioifs & des pallions des autres , 
au-deffus des douleurs & de la mort 
même , ils obéiffent librement à une 
Loy fainte qu’ils aiment , & qu’on ne 
fçauroit violer fans tomber auffi - tôt 
dans l’efclavage. 

Ce ne feroit pas affez que ceux qui 
craignent Dieu , ne fuffent Grands que 
du côté de l’indépendance , ils le font 
encore du côté des lumières. Mefurons 
leur grandeur de tout fens ; & que les 
Sçavants 6c les Sages du monde ap- 
prennent encore à leur céder l’avantage 
de la Science & de la Sageffe. 
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* Eux qui n’ont pû parvenir aux 

V_> dignités humaines , ou qui en 
ont reconnu l’illufion , ont cherché une 
autre forte de fupériorité fur leurs égaux. 
C’eft par les lumières qu’ils ont voulu 
régner ; au lieu de fujets , ils fe font 
fait des difciples , & ils imaginoient 
plus de grandeur à éclairer les hommes 
qu’à les foûmettre. 

Rien en effet ne feroit plus grand 
que de pouvoir tout connoître , de me- 
furer d’un œil certain toute l’immenfité 
de la nature , d’en découvrir l’arrange- 
ment & les reflorts , & de partager , 
pour ainfi dire , avec Dieu-même , la 
joüiflance de la vérité. Mais l’ambition 
des Sçavans n’a pas été plus heureufe 
que celle des Héros ; ils n’ont acquis 
qu’une fcience confufe , enveloppée de 
ténèbres épaiffès , en prife à une infi- 
nité d’objeétions , & plus inquiétante 
encore par fon incertitude , que l’igno- 
rance la plus profonde. 

Auffi du fein de chaque feéle , com- 
me d’un état mal affermi , s’eft-il élevé 
de tout temps des féditieux qui ont fe- 
coué le joug des principes qu’ils avoient 
reçûs , pour leur en fubllituer d’autres 
qui ont encore trouvé des deftrudeurs. 


* il- P nuit. 
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De lueurs en luçurs , nous courons après 
l’évidence que nous n’attrapons jamais ; 
& le terme du fçavoir dans cette vie, 
efl; de s’appercevoir enfin qu’on n’a rien 
reconnu. Car ce qu’on pourroit excep- 
ter de cette incertitude , n’étant rien 
en comparaifon de ce qui n’eft pas 
éclairci , ne craignons point d’avancer 
que l’ignorance eft générale , & que 
les plus Sçavans font ceux qui en Ten- 
tent le mieux toute l’étendue. 

Vous qui ne vous propofés pas des 
vûes fi nobles , & qui bornés toutes vos 
recherches à un amas hiftorique de faits 
& de fentimetis , pourriez-vous vous 
prévaloir encore de vos lumières ? Tou- 
te votre fcience n’efl que le fouvenir 
des erreurs humaines ; vous Içavez , il 
efi: vrai , tout ce qu’on a penfé , en 
ignorez-vous moins ce qu’on a dû pen- 
fer ? 

A quoi fe réduifent enfin toutes les 
fciences humaines P J’en attefte lesSça- 
vants même ? à l’utilité , & à l’agrément 
de la vie préfente , ou même à la fim- 
ple curiofité. La crainte de Dieu nous 
fait fentir qu’il y a une fcience fupérieu- 
re à celles-là , autant que l’éternité efl 
au-deffus du temps , digne également 
de notre attention , par fon objet , par 
fa certitude <3c par fon importance. 
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Celui qui craint Dieu abandonne le 
monde aux vaines difputes des hommes; 
fon objet eft plus grand : il ne veut tirer 
d’autre fruit de l’Univers que d’y re- 
connoître la main puiiïante qui le gou- 
verne ; & dès qu’il a entendu une foi* 
ce témoignage prompt «5c unanime de 
toutes les créatures , il y a un Dieu , fa 
curiofité dédaigne tout le refte , & il 
n’efl plus occupé que de Dieu même. 
Son étude alors fe réduit à deux cho- 
fes ; à difcerner la volonté de Dieu fur 
les hommes , <5c a vaincre en lui-même 
les obftacles que la cupidité y renou- 
velle à chaque inftant. Objet vérita- 
blement digne & le feul digne d’une 
intelligence , de découvrir l’ordre éter- 
nel & de s’y foûmettre , quoiqu’il en 
coûte. 

Autant, que l’objet de cette Science 
eft grand , autant la certitude en eft- 
elle entière. Ce ne font point les Phi- 
losophes qui nous ont annoncé les def- 
feins de Dieu fur les hommes ; nous 
n’avons point l’embarras d’opter entre 
des fe&es ennemies & ingémeufes feu- 
lement à fe convaincre réciproquement 
d’erreur. C’eft Dieu lui-même qui s’eft 
fait notre maître ; il nous a redonné les 
Loix qu’il avoit gravées dans nos coeurs 
en les formant , & que la révolte en 
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avoit effacées ; mais parce qu’il auroîc 
été inutile de nous apprendre fa volon- 
té , s’il nous eût abandonné à nos foi- 
bleffes , il nous a promis en même tems 
de nous aider à l’accomplir. Le fecours 
eft infaillible , & toujours auffi prompt 
que nos fouhaits. 

Qu’eft-il befoin à préfent de relever 
l’importance de cette étude ? on fent 
afTez fans doute qu’elle eft l’unique né- 
celfaire. 

11 y va de notre bonheur & de no- 
tre perfeélion ; tout le refte , pût - il 
être connu , nous eft étranger ; en ce 
point feul , l’ignorance nous eft mor- 
telle : hcoutons tous , dit le Sage , * 
craignez Dieu & obfervez fes Loix , 
c’eft en cela que confifte tout l’homme. 

Non que les autres Sciences foient 
abfolument inutiles; la crainte de Dieu 
les fan&ifie , en les fubordonnant à la 
principale ; elle fçait même tirer des rai- 
fons d’humilité de ce qui feroit fans 
elle une fource d’orgueil ; elle apprend 
enfin aux plus éclairés à reconnoitre en- 
core leur ignorance , & à compter 
pour rien les applaudilfemens des hom- 
mes ; ce qui eft plus grand que tous les 
talents qui les attirent. 

* A.tiiamus , rime L eum , ©• mandata ejus 
êbftrva : hoc eft tnim omnis btmo. 

Ne 
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Ne cherchons donc point d’indépen- 
dance ni de lumières ailleurs que dans 
la crainte de Dieu. Hors de là , point 
de Sagelfe , ni même , pour ne rien 
omettre , de véritable magnanimité. 
Les vertus humaines produifent quel- 
quefois les grandes aftions ; la feule 
crainte de Dieu forme les grands fenti- 
mens. 

Qu’on fe fafle à plaifir l’idée d’un hom- 
me véritablement magnanime. L 'inha- 
bilité , l’agitation de tout ce qui l’envi- 
ronne ne fçauroit l’ébranler un mo- 
ment : tout change , & il ne change 
pas. Toûjours julte , toujours égal , 
les fuccès ne lui cachent point fon im- 
puilfance naturelle ; les revers ne lui 
font rien perdre de fa dignité. Géné- 
reux jufqu’à fe facrifier pour les autres, 
défintérellé jufqu’à fe trouver trop payé 
par le plailir de le faire ; capable de 
louer fes ennemis & de fe condamner 
foi même ; zélé pour la juftice ; indi- 
férent pour .la gloire ; exempt enfin, 
ou du moins vainqueur des pallions 
mêmes que les hommes honorent. Ce 
Héros que l’imagination fe forme , la 
crainte de Dieu l’a produit plus d’une 
fois ; & de tous ceux à qui l’admiration 
des peuples a donné le nom de Grand, 
Tome Fil. N 
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Prononce dans l* Académie Françoife 9 lo Jeudi 
Décembre vjî%. 

Messibuks. 

L’A cadémie François* 
toujours fidelle à la gloire de Ton Au- 
gure Prote&eur , ne s’efl jamais aflem- 
blée publiquement que pour rendre de 
nouveaux hommages à les vertus. 

La matière fembloit fe renouveller , 
à mefure que les occafions de la traiter 
renailToient. Cet ufage établi par notre 
amour, & fi conflamment fuivi par no- 
tre zèle , cet ufage de loiier le Roy , 
en prenant poflèfîion du rang Académi- 
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que , n’a jamais pefé à perfonne par la 
néceffité de redire les mêmes choies , 
mais feulement par la difficulté de bien 
dire ce que les occafions préfent <£ of- 
froie.nt de nouveau à célébrer. On n’é- 
tuit point obligé , pour offrir de grands 
tableaux à l’efpric , de retourner lur des 
a étions paffées , & ce n’étoic point 
d^ans un foyvenir éloigné qu’on alloit 
chercher l’admiration. Chaque année 
d'un Régné fi mémorable , chaque jour 
même avoit fa gloire propre & indépen- 
dante : c’étoit toû jours le même Héros, 
çe n’étoit jamais le même fujet. 

Mais non contens d’exiger de nos nou- 
veaux Confrères ce témoignage public 
de vénération pour un Roy à cjui ils al- 
jojent appartenir fous un nouvé<£u titre, 
pous intérefftons encore tout^ ce .que la 
France enfanroit de Génies à fe joindre 
à notre reconnoiffance. Nous décernions 
des couronnes' a qui fçavoit le mieux 
donner à fes aétions leur véritable éclat, 
à fes vertus leur véritable grandeur, & 
nous ne croyions pas que 1 on put mieux 
former les efprits au grand , qu’en leur 
propofant une madere toujours auffi 
féconde que fublime , poétique même 
par la feule vérité. 

F Ce Héros enfin nous eft enlevé ; ce 
Héros fi long-tems l’objet de nos accla- 
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ifiacions & de notre joie , l’eft aujour-' 
d’hui de notre douleur. Il ne nous relie' 
d’autre confolation que de voir qu’il a 
juftifié , furpaffé même toutes nos loüan-* 
gesdans fes derniers inllans, 6t quel’ad- 
•miration qui fecroyoit épuifée, a trou- 
vé de quoi fe récrier encore au dernier 
fpeélacle que lui a donné fa vertu.' 

De quel prix , Messieurs, ve- 
nons-nous payer aujourd’hui fon au- 
gufte proteélion ? It n’a pas- befoin de 
notre fecours pour cette immortalité 
que nous nous vantons de fçavoir don- 
ner aux grands noms. Dans quels cli- 
mats la Renommée n’a-t’elle pas porté: 
la gh’irede Ion Régné? La Terre & 
les Mers en ont été le théâtre ; les Na- 
tions polies , les Notions fauvagcs en 1 
font prefque également inftruites ; 6c 
tHiftoire s’en perdît-elle , ellefe rctrou - 
veroit dans la tradition de tous les Peu- 
ples. 

Inutiles à fa gloire , ne fongeonsqu’à 
immortalifer notre reconnoiifance ; c’efl 
allez pour nous de montrer à l’avenir , 
que- du moins par notre zèle , nous 
avons été dignes de la proteélion du 
plus grand des Rois. 

Je dis, M e $ si e ü rs , dü plus 
grand des Rois ; 6c dans ce tribut funè- 
bre que je lui rends par l’ordre de l’A- 

Niij 
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cadémie , J’ofe entreprendre de vous 
expofer toute fa grandeur. Mais vous 
m’en défavouëriez , fi je la cherchois 
dans cette puiflance extérieure , qui 
n’eft refpe&able qu’aux yeux vulgaires. 
Je la cherche au fonds de fon ame, & . 
c’efl-là que je la trouve toû jours égale, 
fous quelque face que je la regarde. 
LOU I S eft grand dans la profpérité, 
& l’yvreflfe des fuccès n’altere jamais fa 
fagefle : LOUIS eft grand dans les 
difgraces , & l’humiliation des revers 
ne fert qu’à découvrir toute fa fermeté. 

Que les malheurs de', l’Etat, que le dé- 
rangement de nos fortunes, fuites inévi- 
tables des longues guerres , ne nuife 
point à l’admiration qu’éxige la mé- 
moire d’un fi grand Roy : LOUIS 
n’auroit demandé de nouveaux jours 
que pour les réparer , s’il avoit pu vou- 
loir autre chofe que ce que la Provi- 
dence ordonnoit. Les malheureux font 
fouvent injuftes , mais les efprits éclai- 
rés fçavent fe mettre au-demis de leurs 
malheurs , pour rendre jultice à la ver- 
tu. Diflipons d’avance par notre rai- 
fon, ce nuage paflager qui peut bien obf- 
curcir le Soleil à quelques yeux , mais 
qui le laide briller de toute fa fplendeur 
au relie de l’Univers. 
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PREMIERE PARTIE. 

O N ne connoît que trop , Mes- 
sieurs , quel efl l’enchante- 
ment de la profpérité. Elle aveugle l’ef- 
prit , '& elle féduit le cœur ; elle chan- 

f e les Salomons mêmes en idolâtres. 

ille ôte à l’homme le fentiment de Ton 
impuiflance naturelle , pour y fubfli- 
tuer une confiance téméraire en fes 
propres forces , & le dégradant en effet 
plus qu’elle ne l’éleve en apparence, 
elle le rend efclave de fes défirs , en lui 
faifant fecouer le joug honorable de fes 
devoirs : elle détruit en lui ce lien de 
fenfibilité qui nous unit tous ; & fixant 
fes yeux éblouis fur fon propre bonheur; 
elle ne lui permet pas de les détourner 
fur les befoins des autres : enfin elle 
fait naître & nourrit en lui le mépris 
des autres hommes , parce qu’elle lui 
préfente la félicité comme un mérite , & 
comme un difcemement que la nature 
a. fait de lui , dont les autres hommes 
n’étoient pas dignes. 

L’ame grande , l’ame forte efl celle 

S uc tout ce charme ne fçauroit furpren- 
re , qui incapable d’ébloiiilfement , 
voit au milieu des fuccès , la fourca 
divine d’où ils defcendenc ; qui au mii 

Niiiî 
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lieu des triomphes , conferve encore 
la force de réfléchir fur fa dépendance, 
& de fentir fa foiblefle ; qui du fein de 
la gloire & du haut du trône , fçait 
encore foulager & refneéler comme fes 
égaux, ceux que l’ordre politique lui a 
fournis. 

. Rappeliez à pré fent , Messieurs , 
la plus grande partie du régné du Roy. 
Vous Je verrez afliégé ,* fi je l’ofe dire , 
d’une profpérité confiante , & fecouru 
aufli conftamment par une fagefîe toû- 
jours viélorieufe ; forte de combat qui 
n’eft un fpeélacle que pour la rai Ion , 
mais bien digne de l’intérefler & de 
l’occuper toute entière. 

Ce Roy dont le Ciel préfagea toute 
la gloire par les palmes triomphantes 
qui ombragèrent foft berceau, fur qui 
la Providence attentive veilla comme 
fur un fils durant les troubles de fa mi- 
norité , & qui vit depuis fa puiflance 
croilTant au gré de fes déflrs , devenir 
l’étonnement & la jaloufledes Nations; 
ce Roy qui força les Monarchies le$ 
plus altieres à reconnoître les préémi- 
nences de fon Trône , & les Républi- 
ques humiliées à implorer fa proteélion 
ou fa clémence , qui vit les peuples de 
l’Orient lui apporter en tribut des ex- » 
trémices de la terre , la vénération de 
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leurs Rois , & tomber de refpeft à la 
vue de cette Majefté que la renommée 
impuiflante n’avoit pû leur peindre 
dans tout fon éclat ; ce Roy. . . Mais, 
Messieurs , difpenfez - moi de 
l’ordre des téms ; j’affemble ici, félon 
que les idées me prellent , ce corps de 
félicité fi extraordinaire pour un feul 
homme ; ce Roy qui parcourut avec 
tant de rapidité la carrière des Conque-- 
rans , devant qui les monts fembloient" 
bailfer leur tête , & les fleuves ouvrir 
leurs flots , à qui toute l’Europe , en 
fe liguant contre lui , rendit l’homma- 
ge de la crainte , & en recherchant: 
l'on alliance , celui du refpeâ: & de 
l’admiration; ce Roy plus heureux en- 
core par fa profpérité domeftique, que 
par les fucces brillans de fes armes ,,quf 
voyoit fa pollérité fe multipliant cha— 

3 ue jour fous fes yeux , ne lui préfenter 
ans fes fils que des Miniftres zélés de 
fes ordres , & plus jaloux de les exé- 
cuter que de la gloire dont ilsfecoiu 
vroient en les exécutant ; qui voyoit fa- 
famille augulle s’enrichir encore dè ce 
que l’Europe élevoit de plus illuibes; 
Princefles ,, qui amenées par la paix ,, 
venoient- orner, fa Cour ae nouvelles' 
grâces, &; la rendre aulïi riante cuil 
la rendroic majeflueufe ; ce Roy cn«n 

N 'Y' 
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fi chéri de fes peuple; , de qui la fànté 
attaquée mettuit toute la France en lar- 
mes , dont la guérifon étoit une longue 
fête célébrée à l’envi dans les campa- 
gnes & dans les villes, & où l’artifan 
même , à force d’amour , fembloit dis- 
puter de magnificence avec le riche ; ce 
Koy , Messieurs, & voilà fa vé- 
ritable grandeur , n’a laifle vaincre ni 
fa raifon ni fon cœur à ce torrent de 
profpérités ; & tandis que la Nation 
s’enorgueillifïbit de la félicité de fon 
Monarque, le Monarque lui-même ne 
la regardant que comme une décoration 
étrangère & fugitive , n’y attachoic 
point fon ame ; il ne penfoit qu’à fe 
faire un mérite folide par fes allions , 
en remerciant encore le Ciel des fuc- 
cès & des a&ions mêmes. 

Suivez-les ces aétions , Messieurs,. 
elles font elles - mêmes les louanges : 
défavouez-moi , fi vous ne reconnoifiez 
dans les faits mêmes des fruits conftans 
de fagefie , de religion , de bonté & 
de relpeét même pour les hommes. 

En vain l’Etat étoit-if délivré des 
troubles qui l’avoient agité. LOU I S 
y découvre encore dans le fein de la 
paix, une autre guerre civile d’autant 
plus funefte qu’un long ufage rebelle à 
tant d’Edits en avoit fait comme le pri- 
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vilége de la Nation , qu’elle ne régnoic 
qu'entre les vaillans, & que l’Orgueil 
& la Vengeance l’honoroient du nom de 
courage & de grandeur d’ame. 

Ces combats fmguliers , d’autant plus 
magnanimes aux yeux de l’Erreur, que 
les combattans fe dévoient être plus 
chers, que le fujet même en étoit plus 
frivole , & qu’àpeine y dirtinguoit-on 
l'offenfeur & l’onenfé , qui privant la 
Patrie de les plus fermes foùriens r te- 
noient lieu des profcriptions les plus 
odieufes , & qui par une contagion dé- 
plorable communiquoient leur fureur 
jufqu’à ceux qui n’en étoient que les té- 
moins : ces combats , malgré tout leur 
faux éclat , ne peuvent cacher leur vé- 
ritable infamie aux yeux d’un Roi qu’in- 
flruifoit laRaifon, & dans un âge boiiil- 
lant où les projets qu’il méditort avouent 
tant de befoin du courage de fes Sujets , 
il ne craint pas de profcrire une valeur 
injufle & infenfée. 

Apprenez donc , âmes féroces , à refi- 
peéter une vie qui n’elî pas à vous, à ne 
la facrifier qu’aux intérêts de l’Etac 
quand il la demande , à ne plus vaincr* 
enfin pour nos ennemis. 

Et n’efpére? pas que le nom ni le mé- 
rite , le rang ni les fervices- même ob- 
tiennent jamais du Souverain ces grâces 

Nvj 
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meurtrières qui expoferoient dans Kl', 
fuite tant d’illuftres vies. Combien de 
fois renouvellera - t’il le mérite de fes 
Loix par fon infléxibilité bienfaifante ? 

Que ne peut fe répandre dans tous 
les efprits une idée juftede l’honneur-,, 
celle que LOUIS en avoir : on atta- 
che le mépris à l’offenfé , il n’eft dû 
qu’à l’offenfeur ; c’eft à lui de rougir , 
puifque c’eft lui qui s’eft dégradé ; & fi 
le duel pouvoit être permis par l’intérêt 
de l’honneur , ce (eroit à l’offenleur 
d’appeller celui qu’il a outragé, pour’ 
perdre le témoin de fon injuftice. 

Ne compterez- vous pas encore entre- 
les ouvrages d’une raifon que la profpé- 
rité rendait plus attentive 5c plus fure , 
le joug de la difcipline & de la régie- 
impofé à nos armées ? Nos troupes au- 
paravant fans frein & le fléau des peu- 
ples mêmes qu’elles défendoient , ins- 
truites à ne plus effrayercjue les champs- 
ennemis , ajoutant à la valeur ce qui 
étoit retranché à la licence-, & ne fe 
faifant plus un droit militaire de défo- 
ler les lieux de leur paftàge ? la Magis- 
trature plus éclairée , plus autorifée 
par tant de fages ordonnances:, & le- 
Souverain lui-même, n’employant fon 
autorité que pour fe condamner dans 
fa propre caufe, plus Legillateut en-. 
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corepar fon exemple que par fes Loix. 

LOUIS s’élève plus haut , M es- 
sieu r s ; ce n'efl pas allez pour lui, 
de veiller aux droits de la Raifon , 
ceux de la Religion lui font encore plus 
facrés ; & dans le fein du bonheur qui 
la fait fi fouvent difparoîcre aux yeux 
de l’homme, il la voit, il l’entend „ 
qui du haut du Ciel reclame fon auto- 
rité, & lui donne le fignal pour atta- 
quer ce monflre que l’Enfer avoit vomi 
pour la détruire : ce monflre qui déro- 
bant d’abord fa marche tortueufe pour 
furprendre , avoit enfin levé fa tête fu- 
perbe pour menacer ; car c’efl ainfi que 
i’Héréiie infinuante dans fa naiffance,., 
étoit parvenue à déployer taute fa fu- 
reur , qu’elle avoit foûterru des fiéges 5 
contre nos Rois , & forcé la vérité im- 
puifïante à traiteravec ellecommeavee 
fon égale. LOUIS l’attaque, 6c il 
la terraffe; Je laifle-à l’Eglife à célébrer/ 
ce triomphe ; ce n’eft que par< fa voix 
qu’il peut être dignement applaudi* Je 
ne vous préfente que l’entreprife 6c le - 
* motif, comme une- preuve incontefla- 
ble que les profpérités de là terre n’a- 
boient pas fait oublier à LOUIS ce< 
qu’il devoir à cette fouveraineté perma- 
nente 6c univerfelle devant qui toute 
puiflànce difparoît^ 
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C’eft ce même (entraient de fidélité ^ 
difons mieux ; c’eft cet Héroïfme chré- 
tien que LOUIS refpeita dans cette' 
Famille Royale, qui fuyoit d’un Trôner 
où la foy ne pouvoir régner avec elle. 
Il crut donner un afile en leurs perfon- 
ues, autant à la Religion qu’à la Royau- 
té ; leur majefté s’accrut à Tes yeux du 
facrifice qu’ils avoient fait de leur dia- 
dème , & il crut toujours protéger plus 

3 u’un Roi dans un Prince qui ne per- 
oit fa Couronne que pour avoir été 
fidelle au Seigneur. 

Ainfi vous avez vû l’homme heureux 
nourrir fon zèle & fa Religion de fit 
profpérité même : mais ce qui n’efi pas 
moins rare , LOUIS heureux en de- 
vient plus fenfible aux infortunés des 
hommes. Regardez ces établiflemens 
fecourables on les miferes ne font pas 
moins refpeétées que foulagées ; ce Pa- 
lais fuperbe qui paroît plutôt un lieu de 
triomphe que l’afile de la va leur infortu 
née ; cet Elifee décerné , pour ain/î 
dire , aux ombres guerrières ; car ne 
peut-on pas appeller ainfi ces Soldats 
mutilés qui ne tenoient plusàk vie que 
par les bontés d’un Roi dont ils avoient 
Ibûtenu la gloire , cet autre Palais , ou: 
plutôt ce Temple , où la magnificence 
foulage la mifere , où la piété éclaire I* 
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jeuneflTe , où les talens prêtent à la No- 
blefle de nouveaux titres, & où les Ver- 
tus faifant l’office des Grâces fabuleufes, 
s’empreflent de parer la beauté. 

Ces établiffiement étoient plus chers à 
LOUIS que fes plus illuftres conquê- 
tes. Ils appartenoient à (a bonté ; le* 
Places conquifes n’appartenoienr qu’à 
fa valeur. Auffi que lui coûtoient-elles 
à rendre , dès qu’elles pouvoient être le 
prix de la paix ? Monumens de fa puif- 
fance quand il les foûmertoit , elles de- 
venoient des monumens de fa modéra- 
tion , en rentrant fous leurs première* 
Loix ; & la facilité magnanime de fes 
Traités prouvoit à toute l’Europe qu’il 
fçavoit fe vaincre lui-même , auffi aifé- 
raent que fes ennemis. 

Et ce n’étoit pas par l’amour du repos 
qu’il dépofort les armes-, plus aétifdan» 
le fein de la paix , il veilloit fans inter-' 
ruption à nous en faire goûter les fruits; 
il vouloir que les Nations enviaflene 
encore plus notre félicité que notre 

f loire ; il exécatoit en Roi ce qu’il mé- 
itoit en Pere ; fes varfleaux triomphans 
traverfent les flots pour nous enrichir 
des dépouilles d’un nouveau monde, & 
tirant des prodiges du fonds de foi» 
amour pour nous , il parle , & les mer* 
s'unifient pour nous amener l'abondance^ 
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Mais c’eût été peu pour lui de ne pree* 
curer à fes Peuples que cette forte d’a- 
bondance , qui toute néceflkire qu’elle - 
ell aux premiers befoins de la nature 
ne fçauroit pourtant rendre l’homme 
heureux félon toute la dignité de fes- 
défirs. 

L’efprit a des befoins plus nobles , 5c 
dès que les autres font fatisfaits , ils fer 
font allez fentir à l’ame , fi ce n’eft par. 
leur importunité , du moins par la lan- 
gueur où ils la lailfent. C’eft aux Arts 
& aux Sciences à lui fournir les alimens 
qu’elle demande , & c’eft au Prince & 
ouvrir par fa protection & par fes bien- 
faits, cette- nouvelle fource de félicité- 
publique: 

Dans quel fiécle , Messie u r s r 
a-t’elle coulé plus abondamment que 
dans le nôtre ? Quel Art, s’il n’a pris 
nailTance parmi nous , n’y a pas trouvé- 
du moins fa perfe&ion ? I..’induftrie 
femble y avoir épuifé tous fes miracles# 
& la France embellie de toutes parts , 
feroit méconnoiflable à ceux qui l’ha* 
bitoient avant nous. 

Oui -, la magnificence 5c le goût font 
des vertus dans les Souverains. Elles hâ- 
tent la lenteur ordinaire des Arts ,* ceux 
qui les exercent s'efforcent à l’envi de - 
mériter le choix du Prince,, & ce haut ' 
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dégré d'excellence où les élevé l’utile 
ambition d’être préférés , tourne bien- 
tôt à l'avantage de toute la Nation : nous 
profitons des efforts qu’on a faits pour 
lui ; & nous fommes fervis en R ois , parce 
que tout eft devenu digne du Souverain. 

Eh ! que la morale ne vienne pas nous 
effrayer ici du danger du luxe. 11 ne con- 
fite pas dans la beauté ni dans la per- 
fection des chofes dont nous nous fer- 
vons ; il ne confiffe que dans la vanité 
qui s'y complaît : mais n’eft-elle par la 
même dans tous les temps , & aveugle 
qu’elle eft, ne Ce complairoit-elle pas 
également dans les chofes médiocres , 
fi les plus parfaites étoient ignorées ? 

Les Sciences & les Lettres ont encore 
prêté la main aux Arts. A quelle fubli- 
mité ne font elles pas rapidement par- 
venues ? Combien de découvertes ré- 
çompenfées d’avance par un Roi dont 
les bienfaits alloient chercher les Sça- 
vans jufques dans les glaces du Nord f 
Athènes & Rome qui nous difputent 
encore la gloire du génie , ne nous dif- 
putent plus du moins celle des connoi£ 
lances ; le Ciel s’eft dévoilé à nos yeux ; 
nous avons fondé la terre & les mers , Sz 
pous avons tiré , pour ainfi dire , le mon- 
de Philofophique de fon cahos. Plus les 
hommes font éclairés , plus ils font hoih?- 
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mes ; mais auflî plus un Roy procure à 
fes peuples cet accroiflement de lumiè- 
res , plus il eft Roy. 

Vous rappeliez , Messieurs, ce 
jour fi cher à votre mémoire, où le vain- 
queur & le pacificateur du monde ne 
crut pas fe dégrader , en ajoûtant à fes 
titres celui de votre Prote&eur. Mais 
ce jour de votre gloire fut encore plus 
le jour de la Tienne ; & tandis qu’il n’y 
avoit qu’à vous féliciter de l’éclat qu’H 
répandoit fur vous , il falloit le louer 
de l’y répandre. 11 voyoit dès-lors les 
fruits que produirait cette adoption ; & 
j’ofe dire qu’il donna dès ce moment à 
la Nation , à l’Univers , à la Poftérité , 
ces ouvrages excellens qui feront à ja- 
mais fon inftru&ion ou fes délices. 

Vous aviez de quoi reconnoître un fi 
augulte appui ; «5c le Ciel a mis entre les 
mains des Mufes , le prix des plus grands 
bienfaits ; les louanges. Aufli avez- 
vous confacré tous vos talens à fa gloi- 
re. Jamais Roi n’a été plus célébré que 
LOUIS, & votre exemple aufli-bien 
que fes vertus lui attirèrent de toutes 
parts les hommages redoublés de la 
Poëfie & de l’Eloquence. 

Poftérité , ne croi pourtant pas que 
cet encens enyvrât fon ame. Apprends 
qu’après le plus fignalé * de fes exploits , 

* Laprifede McmtSc de Namur. 
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il refufa les Couronnes que nous nous 
préparions à lui offrir. 11 facrifia cette 
fois notre zèle aux confeils de fa modé- 
ration ; & fi dans les autres circonftan- 
ces , il facrifia les confeils de fa modéra- 
tion à notre zèle , c’eft qu’il ne crut pas 
devoir s’oppofer à l’épànchement de nos 
cœurs ; & que fe plaifant à penfer que 
nous l’aimions , il ne voulut pas nous 
priver du plaifir de lui en donner des 
marques. 

11 vous le dit lui-même, Messieurs, 
après un * de vos plus éloquens hom- 
mages , qu 'il vtjoit avec reconnoijfance le 
■plaifir ejue vous aviez, a relever le peu de 
bien qu'il pouvoit faire. Voilà le langage 
d’un homme qui ne reçoit pas les loiian- 
ges comme l’aliment de fon orgueil , & 
qui femble plutôt ne leur faire grâce 
qu’en faveur de l’amour qui les donne. 

Loin que la vue de fon propre mérite 
l’occupât tout entier , yvrefle prefque 
n féparable de la profpérité , il épuifoit 
au contraire fon attention fur celui des 
autres ; & c’eft ainfi que les grandes 
âmes fçavent tromper l'orgueil : elles fe 
rempli fient de tout ce qui s’offre d’efti- 
mable autour d’elles , & cette diftrac- 
tion les fauve du péril de fe voir trop 
elles-mêmes. Auffi prompt à récompen- 

* Harangue deM. le Cardinal de Polignac. 
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fer le mérite qu’à le connoître , fes bierf- 
faits & Ion fuffrage n’étoient qu’une 
même chofe ; il craignoit même de n’a- 
voir jamais allez récompenfé ; les grâ- 
ces s’ajoûtoient aux grâces ; & la pre- 
mière eftime qu’il avoir une fois conçue, 
toujours vive , toujours préfente à foir 
efprit, en follicitoit & en obtenoit toû- 
jours de nouveaux témoignages. 

Je ne chercherai point mes preuves 
ailleurs que dans cette affemblée. Com- 
bien d’entre vous , Messieurs , le 
loüent à l’heure que je parle , de cette- 
magnificence qu’ils ont éprouvée , tan- 
dis qu’on les lotie eux- mêmes du mé- 
rite qui en a été l’objet P 

Mais nous n’avons prefqueles vertus 
qu’aux dépens les unes des autres , & tel 
àïl le caraétere de l’efprit humain , 
qu’ime perfe&ion errlui, annonce fou- 
vent un vice qui la dégrade. Celui qui 
eft vivement frappé des grandes quali * 
tés , apperçoit aulii les défauts avec une 
pénétration du moins égale , & comme 
il ne fçait point cacher Ion eftime , il ne 
fçait pas aulfi dillîmuler fon mépris. 

Laprofpérité , la puilfance, les grâces 
de lefprit , le fel même de l’exprelîion 
plus que tout cela la fupériorité réelle 
du mérite , tout favori foit dans le Roi 
ce penchant prefquc invincible de l!ot~ 
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giieil à Te jouer malignement des im- 
perfe&ions d’autrui : mais la raifonlui 
en découvrit toute la bafTelTe , & l’hu- 
manité feule lui en fit fentir toute la 
barbarie. 

Non , qu’on ne loue point de bonté , 
ces Souverains qui contens de ne pas 
faire couler le fang de leurs Sujets, Te 
permettent de les bleffier , j’ai prefque 
dit de les immoler par des railleries ty- 
ranniques ; car le mépris du Prince n’eft- 
il pas une efpéce de mort pour le Cour- 
tifan ? Le bon Prince eft celui-là feul 
qui ménage fcrupuleufemenc les hom- 
mes par la circonfpe&ion de Tes dil— 
cours, qui ne fort jamais du refpeét 
.qu’il doit à Tes Sujets mêmes , & qui 
fçait faire de fes paroles & de fon fi- 
lence , autant de grâces. 

Je l'avouerai , Messieurs, cette 
qualité de LOUIS me' frappe d’une 
admiration particulière. Ses autres ac- 
tions étoient faites à la face de l’Uni- 
vers, & leur éclat pouvoit être leur 
prix. Mais qu’il eft difficile d’exercer 
conftamment une vertu qui n’eft point 
en fpeêlacle , & de remporter des vic- 
toires dont on eft le feul témoin ! 

Raftemblez à préfent ce que je viens 
de mettre fous vos yeux ; joignez- y ce 
que vous me reprochez en fecrec de n’a- 
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voir pas célébré ; fuppléés à ce que j’ai 
dit, ce que je vous ai donné lieu de 
penfer des vertus du Roi ; car je ne fe- 
rois pas furpris que l’Orateur fu t ici ce- 
lui qui le louât le moins : tout ne vous 
montre-t’il par la fageffe de L O U I S 
vi&orieufe de la prolpérité ? Vous allez 
voir changer la face de fa fortune , il 
demeurera toujours le même. 

SECONDE PARTIE. 

I L fembla , M essieurs, pendant 
plus d’un demi ftécle , que le Ciel fe 
plaifoit à raflàfier le Roi de félicité & 
de gloire ; mais quand le terme de no- 
tre bonheur fut arrivé , il fembla aulfi 
mefurer les difgraces à fes anciennes fa- 
veurs , & vouloir épuifer fur nous le 
tréfor des maux , comme il avoit épui- 
fé celui des biens. 

LOUIS va être biefle par tous les 
endroits fenfibles de fon cœur , & le 
Conquérant , le Pere & le Roi vont 
être également frappés. 

Vous vous reflouvenez, Messieurs , 
de cette bataille funefte , qui fut com- 
me le fignal de nos malheurs : nos 
Troupes défaites aux mêmes lieux qui 
venoient d’être les témoins de leur 
triomphe ; ces Troupes oubliant tout à 
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coup qu’elles font Françoifes , fe livrent 
aux fers , les armes à la main, ou fuyent 
devant l’Ennemi étonné de leur ter- 
reur : Que la Nation ne rougilfe point, 
je rapporte des prodiges ! Cependant 
nous ne pouvons plus vaincre notre 
malheur : chaque année nous amene de 
nouveaux revers : plus d’un lieu devient 
célébré par nos déroutes & par nos 
pertes : des ordres où la prudence s’é- 
toit trop précautionnée contre l’excès 
du courage , enchaînent la valeur d’un 
Prince * né pour vaincre , 5c nous coû- 
tent à la fois 5c la Vi&oire 5c fon fang : 
les places rebelles nous échappent , les 
places fidelles font enlevées ; les impru- 
dences mêmes de nos Ennemis devien- 
nent pour eux des triomphes , on ne 
conçoit pas leur témérité , encore 
après le fuccès. Où feront nos reflour- 
ces ? Nos Généraux ** prêts de vaincre , 
font blefïes , 5c ne l’auvent que leur 
gloire particulière de la difgrace publi- 
que. Le Koy demande enfin la Paix , 
car il efl: aufli grand de la demander par 
prudence 5c par amour des peuples , 
que de la donner par modération ; 5c 
nos ennemis infuitent à nos démarches 

* M. le Due d’Orléans. 

* * M. le Maréchal de Yillari* 
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par des propofkions plus dures que le 
refus le plus fuperbe. Trouvez-vous le 
Conquérant allez humilié ? 

La profpérité domeltique ne s’éva- 
noiiit pas moins rapidement. Ce Prin- 
ce * modelle éternel des enfans des 
Rois , exemple aulli nételTaire pour le 
bonheur des Etats, que celui des qua- 
lités Koyales , ce Prince meurt , & ne 
nous lailîe que le fouvenirde fes vertus. 
Son augufte Fils qui fe préparoit avec 
tant de courage à un régné qu’il crai- 
gnoit fi fincerement ; à qui l’amour des 
hommes diéloit déjà des projets dignes 
que la Sagefle les ait adoptés aujour- 
d’hui pour notre refiource , ce Peredes 
peuples , donnons ce titre à fes défirs , 
fuit fon Epoufe dans le tombeau , où 
lui - même eft fuivi de fon Fils ; & la 
tombe ne fe ferme pas encore , elle nous 
enlève dans le frere de nouvelles efpé- 
rances. Ainfi le Roi avoit vu une fa- 
mille nômbreufe , l’ornement , l’appui 
de fa Couronne & les délices de fon 
cœur : il n’a fait que palier , & elle 
n’efl: plus ! Trouvez-vous le pere allez 
malheureux. 

Mais il efi: une infortune encore plus 
fenfible pour un bon Roi ; le malheur 


* Monfeigneur. 
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des peuples : & LOUIS l’éprouve 
dans toute fon étendue. La fidélité fe 
dément dans fes Provinces éloignées ; 
l’impiété fous le nom de zèle , y allu- 
me des révoltes aufli opiniâtres qù’in- 
fenfées. L’abondance difparoît de fes 
Etats ; combien de campagnes abandon- 
nées ! 11 faut armer pour les défendre 
ceux qui les dévoient cultiver. Les 
faifons cruelles s’unifient avec la guerre 
pour nôtre ruine ; le froid dévorant 
va brûler les moifions & les fruits juf- 
que dans les entrailles de la terre , & 
nous ravit en un jour , les beloins de 

{ jlufieurs années. Pour comble enfin , 
es peuples prefque épuifez , à qui la 
dure necelfité demande encore de nou- 
veaux efforts tandis que l’avarice des 
uns eft attentive & induftrieufe à aug- 
menter la mifere des autres. Trouvez- 
vous le Monarque allez accablé ? 

Grand Dieu , vous donnâtes autrefois 
à un Roi félon vôtre cœur le choix 
des fléaux dont vous vouliez punir fon 
crime ; vous les rafiemblez tous fur 
LOUIS', étoit-ce pour l’expiation de 
fes foibleffq# , ou plutôt pour l'exercice 
& le triomphe de fes vertus ? 

Suivez le Roi , Messieurs, dans 
cet enchaînement de difgraces; & tro i- 
vez-y , s’il fe peut , un moment cit 
Tome FU . O 
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l'a Grandeur d’ame fe foie démentie.. 

. L’effet de l’adverfité fur une ame 
commune , efl de la déceler à elle-mê- 
me ; elle fe croyoit grande tant que la 
profpérité l’élevoit, & elle prenoit fa 
confiance pour une véritable force. A 
mefure que ces biens qui la féduifoient, 
lui échappent , elle fe trouve fans appui; 
il ne lui refte rien, dès qu’on lui a enlevé 
ce qui ne lui appartenoit pas ; & elle de- 
meure effrayée de fon propre vuide. 
Delà ce découragement honteux ; qui 
ne fçait que fe plaindre fans agir , & 
qui fe borne à fentir ftupidemenc les re- 
vers , en laiffan: aux autres le foin des 
reffources. 

Une a'me grande au contraire n’eft 
jamais fi forte que lorfque tout fe dé- 
clare contr’elle , & elle compte même 
que les. malheurs l’enrichiffent , à mefu- 
re qu’elle trouve en elle plus de ferme- 
té à leur oppofer. 

Douterions - nous que LOUIS ne 
penlàt ainfi ? Jamais les mauvais fuccès 
î'ont-ils jette dans le découragement ? 
Sa raifon au(îi libre alors que dans les 
jours heureux , ne cherchoi^-elle pas les 
remèdes avec la même tranquillité ? 
Ne les découvroit-elle pas auffi fù re- 
ment ? Nulle précipitation , nulle len- 
teur : fa prudence pouvoit être trompée, 
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mais non pas déconcertée ; 5c content 
de fçavoir toujours prendre les mefures 
qu’exigeoient les befoins, il regardoit 
les événemens comme l’affaire d’un plus 
grand Maître' que lui. 

C’eft de là que naiiïoit fur fon front 
cette férénité majeftueufe , qui ne s’eft 
jamais obfcurcie , 5c je ne parle pas d’u- 
ne Ælajefté extérieure , qui ne confif- 
teroit que dans un affemblage de traits 
propres à imprimer le refpeét ; je ne 
loiierois pas un grand Koi d’un don fi 
frivole ; je parle de cette Majefté de 
l’ame , qui , pour ainfi dire , comman- 
de aux traits , qui étale au-dehors une 
expreflion fenfible de fon courage 5c du 
témoignage préfent qu’elle fe rend de 
fa fermeté. Telle étoit la Majefté de 
LOUIS, 5c c’eft ainfi que je la donne 
pour preuve de fa Grandeur dans les 
difgraces. 

Si LOUIS n’avoit eu qu’un extérieur 
augufte , nous aurions pû nous y mé- 
prendre dans le$ jours de fa gloire. La 
joye des fuccès , la fierté de la puilfance 
pouvoit répandre fur fon front cette 
Iplendeur rcfpedable dont il brilloit 
alors ; mais l’numiliation des revers au- 
roit bien-tôt terni tout cet éclat ; l’abba- 
tement 5c la trifteffe auroient pris la 
place des paffions impofantes , & nous 
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aurions été furpris de ne plus retrouver 
cette prétendue Majefté où la vertu 
n'auroit point eu de part. 

Vous le fçavez pourtant. Messieurs; 
celle de LOUIS fut toujours la même. 
Jamais les difgraces ne lui ont fait chan- 
ger de vifage ; c’efl que fa vertu ne chan- 
geoît point. Les événemens confier- 
noient les villes , tandis que la trancfiil- 
lité & la confiance régnoient auprès du 
Trône ; on fe raflfuroit à la vûe du Maî- 
tre , 6c il fembloit que nos reflources 
fulTent peintes fur fon front. 

Adverfité , quelle fut ton impuiflance 
fur le Cœur du Roi ! Tu n’as pû encore 
altérer un moment fa bonté. Les mal- 
heurs nous aigriffent , 6c nous rendent 
les hommes importuns : mais n’étoit- 
ce pas toujours dans le Roi cette au- 
gyfle affabilité qui enhardiffoit le ref- 
peél fans l'affaiblir, ce même penchant 
a faire des grâces , ce même défir plus 
étençlu que fes grâces , qui mettoit dans 
fon acçuëil & dans fes paroles le plus 
feirfible objet de la rèçonnoi fiance ? 
Avec quelle grandeur d’ame récompen- 
foit-il ceux dont la fortune avoit trahi 
la prudence ou la valeur ? On eût die 

3 ue par plus de profufion , il vouloit 
édommager la Vertu de n’avoir pa$ 
rélifl». 
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Mais cette ame étoit elle auffi tran- 
quille qu’elle le paroifîoit , & cette éga- 
lité ne pouvoit-elle pas être un effort de 
l’orgueil à cacher un trouble qui I’auroie 
avili P Ce feroit déjà une grande force 
que de foûtenir fi conftamment un per - 
fonnage fi difficile , & cet effort feul 
a peut-être fait tout le mérite de la plu- 
part des grands hommes. 

LOUIS étoit plus foîidemement 
grand ; & pour s’en convaincre , il n’y 
a qu’à le fuivre dans le fecret de fon 
domeftique ; car ce font les vertus yri- * 
vées qui garantiffent le mieux la vérité 
des plus éclatantes. 

Loin dedépoiiiller en fe dérobant à 
fa Cour , cette férénité fi décente fur * 
le front d’un Monarque, il y ajoutoit 
pour ceux qui le fervoient , une douce 
familiarité qui gagnoit leurs cœurs. 
Loin de lire les fâcheux événemens 
dans fes regards , ils y trouvoient toû- 
joursleur confolation. Eh ! ne fuffit-il 
pas de fçavoir que jamais Maître n'a 
été plus aimé que LOUIS ? Ses Do- 
meftiques font célébrés dans le monde 
par leur amour & par leur zèle ; ils 
nous ont tous appris qu’on aimoit d’au- 
tant plus le Roi qu’on l’approchoit de 
plus près , & qu’on le voyoit , fi j’ofe 
ainfi parler , dans les momens les plus 

O ii) 
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naïfs. Voilà fes vrais Panégyriftes, & 
leur admiration le loue mieux que celle 
de l’Univers , parce que c’eft à ces yeux 
affidus qu’il pouvoit fe déguifer le 
moins. 

On fe perfuade déja , fans que je le 
dife , qu’une Ame femblable étoic inca- 
pable d’aucun murmure, & que LOU IS 
étoit aulîi fournis qu’il étoit ferme. Loin 
que l’impatience le révoltât contre la 
main divine qui le frappoit , fa piété 
tranquille l’adoroit avec plus de recon- 
g noiflance. Dans le temps que le Sei- 
gneur retiroit la Vidoire de fés mains , 
il lui élevoit des Temples avec une ma- 
gnificence qui fembloit lui rendre grâ- 
ces des revers mêmes. 

Vous ne vous étonnez pas fans doute 
que je falTe ici de la piété le caradere 
d’une Ame grande. Vous le fçavez 
mieux que moi , M'essieurs, que 
fans ce fondement, toute grandeur n’elt 
qu’illufion , 6c que c’eft à la Religion 
feule à faire des Héros , fi ce titre n’efl 
dû qu’à la vertu folide. 

Les hommes vulgaires portent leurs 
défauts jufques dans la piété. Ils la ren- 
dent inquiète , finguliere & fuperfti- 
tieufe ; ils femblent penfer qu’elle doit 
varier félon les temps ; qu’il y en a une 
pour la profpérité , & une autre pour 
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1-adverfité ; & comme fi Dieuchangeoir, 
ils changent , félon les événemens , le 
culte qu’ils lui rendent. 

L’ame grande & éclairée ne connoît 
point ces variations : elle honore l'im- 
mutabilité de Dieu par la confiance & 
l’uniformité de fes fentimens ; & c’efl 
ainfi que LOUIS fut religieux dans les 
difgraces , comme il avoir commencé de 
l’être dans les jours heureux. Ce ne font 
.point ces pratiques extraordinaires de 
piété, dont on fe furcharge, & qu’on 
croit faufl’ement plus faintes que les obli- 
gations de fon Etat ; ce ne font point ces 
vœux impatiens qui femblent impofar 
des conditions au Seigneur ; ce ne - font 
point ces peines arbitraires qu’on veut 
bien fouffrir pour fe racheter de celles 
que la Providence nous a défignées ; 
LOUIS fait- confifter tout fon culte 
dans une fidélité confiante à fes devoirs, 
& dans une parfaite réfignarion aux or-- 
dres du Ciel. Ainfi l’affiduité à fes Con- 
feils , l’attention aux befoins de l’Etat , 
fes ordres, fes bienfaits, l’emploi de 
totites fes heures pour la décence du 
Trône , pour l’utilité publique , pour le 
plaifir même de fa Cour , ou pour la con- 
folation de fa famille ; tout efl en lui une 
œuvre de Religion , parce que tout efl 
animé de l’efpric de l’ordre : ainfi la dé- 

O iiij 
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route de fes armées, la perte de fes en- 
fans , les fléaux dont le Ciel afflige fes 
peuples , tout efl en lui un facrifice d’au- 
tant plus pur , qu'il n’efl. pas de fon 
choix , & qu’il coûte plus à fon cœur. 

C’eft cette piété perfévérante qui 
trouve grâce devant le Seigneur : & fou-- 
dain LOUIS efl rétabli dans toute fa 
gloire. Des Victoires inefpérées, une 
faix triomphante ^ (je parle devant 
ceux * qui en ont été les inflrumens & 
les Minières) nos Alliez rétablis dans 
leurs droits , ou affermis fur leur Trô- 
ne, nos ennemis enfin devenus nos alliez, 
& nous rendant leur confiance qui nous 
fera toûjours plus chere & plus hono- 
rable que la viétoire ; voilà la récom- 
penfe des vertus de LOUIS ; & c’efl: le 
Ciel en fe défarmant, qui fait fon Eloge. 

Nous ne croyions pas , Messieurs , 
qu’il pût y avoir rien de plus admira- 
ble qu’une fi belle vie : la mort du Roy 
nous a détrompé. C’efl elle qui m’a ga- 
ranti les grands motifs de toutes fes 
actions ; c’efl elle qui m’a dévoilé toute 
la perfection de fes vertus. • 

Je laiffe aux Orateurs Evangéliques 
à fe faifir du pathétique terrible que leur 

* M. le Cardinal de Polignac. 

* M. le Maréchal de Villars, 
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offre le fpedtacle d’un Roy mourant. 
C’efl à eux d’en effrayer la vanité hu- 
maine , de lui montrer le tombeau com- 
me le terme humiliant de tous fes pro- 
jets , «Sc de frapper les efprits de cette 
horreur falutaire qui y réveille la Reli- 
gion. Je ne fuis point autorifé à exciter 
ici ces grands mouvemens , & je ne vous 
expofe la mort du Roy , que comme le 
plus digne objet de votre admiration. 

Qu’eft-ce qui fait l’éclat de toutes ces 
morts célébrés que refpeéte & qu’ad- 
mire l’Univers ? Une fierté féroce , un 
amour aveugle de la gloire , ou le mé- 
pris inlenfé ae la vie. La mort du Roy 
préfente une grandeur plus réelle II n’y 
paroît grand que parce qu il ne cherche 
point à le paroître ; fa fermeté n’eft 
point faflueufe , fes attendriffemens ne 
l'ont point des fôiblefles ; & cet homme 
à qui l’on auroit vooîu faire oublier 
qu’il étoit mortel , femble n’avoir appris 
.toute fa vie qu'à mourir. 

Aufli peu occupé de fes douleurs que 
fi elles lui étoient étrangères , il ne fon- 
ge qu’à fes devoirs, & toutes fes paroles 
fc nt autant de preuves de la fupériorrté 
de fa raifon & de la grandeur de fon 
ame. Je ne puis m’empêcher de vous 
rappeller ici celles qui nous iméreflent 
davantage. Mon I ils y dit- il au jeune 

Ov 
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Prince, vous allez, régner : Songez, quçtout 
votre bonheur dépend d’être fournis à Dieu , 
& du foin que vous aurez, de foulager vos 
Peuples. Evitez, la guerre autant que vous 
pourrez, ; je l’ai entreprife quelquefois trop 
légèrement ; ne ni imitez, pas ; foyez, un Prin- 
ce pacifique , & que toute votre application 
foit de foulager vos Sujets, 

Vous -le (entez avec attendriftèment , 
Messieurs; ce Fils que LOUIS 
embralTe , lui eft moins cher , lui eft: 
moins préfenc que fes peuples : il ne re- 
grette que leurs malheurs; il ne fe re^ 
proche ^que de ne les avoir pas allez 
prévenus ; il ne fouhaite à (on Fils que 
la gloire de les réparer. 

ruilTe le jeune Roy ne croître que 
pour méditer ces précieuTes paroles , 
pour en faire le fonds de fes fentimens. 
Si, pour y mefurer tout fon régne. 

Mais , Messieurs, connoilïons 
tout notre bonheur. C’eft le Prince mê- 
me à qui tous les droits '6c toutes les 
vertus ont décerné l’adminiftration de 
l’Etat ; c'eft lui qui chaque jour va re- 
tracer au Souverain ces importantes 1er 
çons dans fon exemple ; c’eft ce Prin- 
ce qui va lui apprendre en nous rendant 
heureux , combien il eft grand de tra- 
vailler à la félicité des hommes , tandis 
que nos acclamations & notre recon- 
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«oifTance lui apprendront combien il eft 
doux d’en être aimé. C’eft ce Héros 
célébré par des conquêtes dont toutes 
les vertus militaires peuvent i'e difputer 
l’honneur , qui par un gouvernement 
pacifique, enfeignera au Souverain à 
n’aimer que la Faix , & à ne fe ren- 
dre redoutable que pour n’avoir pas 
befoin de vaincre. 

Grand Roy que je viens de célébrer* 
avec . un zèle fi fincere , fi nos intérêts 
vous touchent encore , foyez fenfible à 
notre confolation :1e bonheur même de 
vos Peuples va être l’éducation de vo 
tre Fils. 






3^4 C O M ï I IM s v T. 


COMPLIMENT 

DE L’ACADEMIE FRANÇOISE 

A M ON SEIGNEUR 
LE CHANCELIER; 


M ONSEÎGNEUR, 

C’eft un nouveau bienfait du Roî , 
pour tout fon Peuple , & pour Nous 
en particulier , que votre élévation a 
la première dignité du Royaume. 

L’Académie s r efl affligée , elle s’en 
1 fait honneur devant Vous , de la re- 
traite imprévue de votre illuftre Pre- 
décefleur : Nous perdons en lui un 
ami des Mufes , & qui regardoic 
• comme une portion de la Juflice , 
l’appui généreux qu’il prétoit aux Gens 
de Lettres. 

Le choix du Roi nous a conlolez ; 
«e choix qu’une raifon confiante éclai- 
re , & qui fait toûjours le plus folide 
<loge de ceux fur qui il -tombe ; il 
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*ous rend en Vous ce que nous per- 
dons dans le Chancelier refpe&able à 
qui vous fuccédez. C’efl: avec joye 
que nous Vous voyons monter à la 
place d’où nous avons eu la douleur 
de le voir defcendre , & en admirant 
en lui cette piété recueillie qui le dé* 
robe au fardeau glorieux des affaires , 
Nous admirons en Vous cette Reli- 
gion généreufe qui vous dévoue au 
travail pour l’utilité publique. 

Vous avez déjà lutté avec fuccés 
contre les maux de la guerre , dans un 
JMiniflere pénible , où la difficulté des 
tems n’a fait que fervir à votre gloire : 
Placé aujourd’hui à la tête de la J uflice. 
Vous exercez un Miniffere de paix, 
dont tout le Royaume va fe relfentir. 
Songez , Monseigneur, que 
les Mules y doivent avoir leur part. 
La Paix demande que les Lettres fleu- 
rilfent , 6c la Juflice veut qu’elles 
foient récompenfées. Nous ne doutons 
pas que Vous ne comptiez \:ett-e loi 
entre celles dont Vous devenez l’orga- • 
ne 6c le foûtien , 6c que Dépofitaire 
de l’autorité Royale , Vous ne foyez 
aufîi le Miniflre de la proteéfion par- 
ticulière dont le Roi Nous honore. 

L’Académie Françoife ,Musui. 



fiG Compliment.- 
g n e u r ; eft digne de votre edime 
& de votre affe&ion , je puis dire , 
en m’exceptant , par le mérite de ceux 

3 ui la compofent ; mais j’ajoute , en le 
ifputant à tous, par fon zélé & fou 
attachement lincere pour votre per- 
fonne. 


¥ 
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M ESSIEURS, 


Que ne m’eft-îl permis de recueillir 
ici ce qu’on Vous a die de plus élo- 
quent en de pareilles occafions ? Pour- 
quoi faut-il des ^expreffions differentes 
pour des fentimens femblables ? Ceux 
mêmes que je remercie m’ont enlevé 
tout ce que j’aurois dû leur dire. 

Tant de grands Hommes ont eu à 
s’acquitter du devoir dont je m’acquit- 
te , qu’il n’y a pas de honte à croire la 


Digitized by Google 



jiS Remerciment 
matière épuifée : peut - être même y 
auroit il de la juftice à difpenlèr dé- 
formais ceux que vous recevrez parmi 
vous , d’un hommage tant de fois ren- 
du , & auquel la reconnoi (Tance la plus 
ingénieufe ne fçauroit plus donner au- 
cun air de nouveauté. 

Je me trompe , Messieurs, 
mon infuffifance me rend injufte, main- 
tenez unufagequi n’humilieraquemoi: 
•j’admirerai avec plaifir dans ceux qui 
me fuivront-, les reüources qui m’ont 
manqué. . . 

Je puis du moins vous donner un 
garand bien fur de la haute idée, que 
fai de la place oiWous m’élevez. C’eft 
ce défir même d’être reçu paftni Vous* 
fi vif en moi dès fa naiiïance , tout 
chimérique que je l’ai crû ; ce défir qui 
m’a tenu lieu de génie , qui m’a diélé 
ces efTais lyriques dont vous avez agréé 
l’hommage ; & qui fous vos aufpices 
ont trouvé grâce devant le public ; ce 
défir qui , induftrieux à fe fervir lui- 
même , m’a fait tantôt Orateur & , 
tantôt Poète pour mériter tous vos lau- 
tiers , qui m’a même enhardi plus d’u- 
ne fois à vous remercier ici d’un fuf- 
frage unanime que j’ofois regarder alors 
comme le préfage de celui dont je vous 
«ends grâces en ce moment j ce délit 
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enfin qui du moindre de vos Elèves , 
me fait devenir un de vos Confrères. 

* Je prononce ce mot avec tranfport, 
& j’oublie un moment ce que je .fuis , 
pour ne voir que le mérite de ceux à 
qui vous daignez m’aflocier. 

Quelque naiflance , quelque dignité 
qui diftingue la plupart d’entre Vous, 
ce n’eft point par cet éclat emprunté 
qu’ils m’ébloüiflènt ; ils en ont un plus 
réel & plus indépendant. Qu’on rende 
ailleurs aux grands emplois & aux 
grands noms ces hommages extérieurs 
que l’amour propre , habile à fe dédom- 

• mager , dément quelquefois en fecret ; 
en n’honore ici que les talents & la ver- 
tu ; on n’y rend que ces refpeéts fince- 
res , d’autant plus flatteurs pour ceux 
qui les reçoivent , qu’ils font le plaifir 
même de ceux qui les rendent. 

Je fens ce plaifir , Messieurs , dans 
toute fon étendue : il n’y en a pas un de 
Vous , ( car j’ai brigué l’honneur de 
Vous approcher & de Vous étudier 
avant le tems , ) il n’y en a pas un de 
Vous en qui je n’aye fenti cette fupé- 
xiorité d’efprit , fi fûre de fon empire , 
mais dont la politefle fçait rendre là 
dpmination fi douce. 

Oui , j’ofe le dire , les titres font ici 
de trd^ ; le mérite perfonnel attire à lui 



Remercimbnt 

toute l’attention. On remarque à peine 
que Vous réunifiez cfans vorre Corps 
ce qu’il y a de plus refpe&able dans les ' 
differents Ordres de l’Etat ; on fonge 
feulement , Sc c’eft-là votre éloge, que 
vous y rafiemblez le fçavoir , la délica- 
teflê , les talents , le génie , & fur tout 
la faine critique , plus rare encore que 
lés talents , auflï néeefiaire à l’avance- 
ment des Lettres , que le génie même.- 
Mais à ne regarder que vos Ouvra- 

f es , Messieurs, quelle fource 
'admiration ! Peut - être en fommes- 
nous encore trop près pour en juger fai* 
nement : on n’eft jamais afiéz touché • 
de ce qu’on voit naître & de ce qu’on 
pofiede ; on fe famiiiarife avec le mérite 
aefes Contemporains ; l’Antiquité feule 
y met le fceau de la vénération & de 
l’efiime publique. Plaçons donc l’Aca- 
démie dans fon véritable point de vue , 
& voyons la , s’il fe peut, avec les yeux 
de la Pofiérité. 

Des Hiftoriens d’une (Implicite élé- 
gante , d’une précilion nette , & d’un 
ordre intérefianr , non moins habiles à 
difcerner les cara&eres , qu’à dévoiler 
les motifs , & qui par le charme des 
tours & de l’exprefiion , femblent plû-. 
tôt renouv’eller les événemens , que les 
raconter ; des Orateurs également heu- 
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feux à choifir 6c à placer leurs penfées , 
qui ne remuent les pallions qu’eh faveur 
«le la vertu , 6c dont les beautés font de 
tous les lieux. 6c de tous les temps , par- 
ce que la raifon efl univerfelle, 6c ne 
change point ; des Poètes exaCts fans 
être froids, fublimes, mais qu’on en- 
tend toujours, fou vent au-,defius de 
leurs modèles dans les genres déjà con- 
nus, 6c peut-être inimitables.dans ceux 
qu’ils ont inventés ; des Traducteurs in- 
génieux quoique fidèles , qui tiendront 
lieu la plupart des originaux qu’ils ont 
embellis ; des Philofophes enfin 6c des 
Théologiens folides , qui ont fçû parer 
les fujets les plus aufteres , 6c qu’on re- 
lit encore pour le feul plaifir , quand on 
croit les avoir allez lus pour s’inftruire. 
Voilà l’Académie, Messieurs, telle 
qu’elle paroîtra au jugement de l’avenir. 
Les imperfections légères 6c infépara- 
bles de l’humanité, que la jaloufie con- 
temporaine grolîît 6c multiplie à nos 
yeux , difparoîtront alors dans la foule 
des beautés. 

Alors on Vous rendra toute la juftice 
qui Vous eft dûe ; on connoîtra tout 
ce que Vous avez fait pour notre Lan- 
gue ; ce qu’elle étoit avant Vous, 6c ce 
qu’elle eft devenue entre vos mains. 

On ne dira plus Amplement , comme 
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* on l’a dit jufqu’ici , que chaque Lan- 
gue a lès beautés differentes , & que le 
génie particulier de la notre , eft l’or- 
dre, la netteté & la jufteffe. Vous le 
fçavez mieux que moi, Messieurs ; 
les Langues n’ont point de génie par 
elles- mêmes. Ce font les Ecrivains cé- 
lébrés , qui par l’ufage different qu’ils 
en font , établiflent ces préventions 
confufes , à qui dans la fuite on laide 
ufurper le nom de principes. 

Pourquoi notre Langue n’admet-elle 
plus ces métaphores auaacieufes qui dé- 
figurent les objets en voulant les aggran- 
dir ? pourquoi retranche-t’elle ces lon- 
gues. comparai fons chargées de circonf- 
tances inutiles , qui ne laiffent pasdif. 
cerner les véritables rapports des 'cho- 
fes ? Pourquoi veut-elle que dans un 
difcours , les penfées naiflent les unes 
des autres , ne forment toutes enfem- 
ble qu’un tiffu de conféquences ; Que 
par des tranfitions délicares , on falîe 
paffer l’efprit fans effort & fans précipi- 
tation d’un fu jet à un autre ? Manquons- 
nous donc d’expreffîons pour un ftile 
«nflé & licentieux ? Nous coûteroit-il 
tant d’arranger nos penfées félon que le 
hazard nous les préfente ; fans égard à 
ces rapports juffes , ni à cet ordre natu- 
rel que le raifonnemenc exige ? Noa 
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fans doute , & nous n'avions que trop 
de pente à joüir de ces libertés : mais 
de fages Ecrivains fe font garantis de la 
contagion de l’ufage ; ils ont remonté 
aux fources du plaifir & de la perfüa- 
ti on , & ils nous ont accoutumés enfin 
à une raifon exaéle , dont nous ne fçau- 
rions plus nous palier , mais que par 
une efpéce d’ingratitude , nous nom- 
mons le génie de notre Langue , pour 
ne la pas nommer votre ouvrage. 

Qu’on voye cependant , quel étoit 
avant Vous le génie de la Langue Fran- 
çoife ; elle a aimé l’enflure dans Ron- 
£ard , les pointes & la licence dans 
Théophile , le farte des hyperboles dans 
les uns , la faufle plaifanterie dans les 
autres , le défordre prefque dans tous : 
les Auteurs mêmes les plus fenfés En- 
voient pas feuls allez de force , pour 
fêcoiier avec perfévérance le joug du 
mauvais goût : Il falloit une Compa- 
gnie qui par le concours des lumières , 
établit des principes certains , rendît 
le goût plus fixe , difciplinât le génie 
même , & en aflujettit les fougues à la 
raifon. 

Voilà la gloire ,Messi f u k s , de 
votre Illuftre Fondateur. 11 a prévû les 
fruits de votre établilTement ; il a fend 
que les plus grands génies abandonnés 
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à leur goût particulier s’égareroient 
toujours par quelque endroit ; mais 
que réunis , ils feroient les' maîtres les 
uns des autres , & que de tant d’efprits 
enfichis réciproquement de leurs lu-* 
miéres , il ne fe formeroit bien - tôt 
qu’un feul efprit , dont les vues feroient 
plus vaftes , & les jugemens plus uni- 
formes , capable enfin d’atteindre à la 
perfection , & d’en donner des régies. ’ 

C’eût été trop peu pour ce fage Mi- 
niflre dévoüé aux intérêts de fon pays, 
de ne lui procurer que la fureté & l’a- 
bondance ; il voulut par votre Inftitu- 
tion , lui afTûrer cette politefle des 
mœurs , ce commerce agréable des ef- 
prits , cet amour , ce goût du beau , 
qui fait fentir tous les autres biens , & 
qui* aflàifonne jufques à l’abondance 
même. 

Les grands Hommes ont les mêmes 
principes. Seguier fuccéda aux vues 
a’ A rm a nd. Il vous conlbla généreufe- 
ment de fa perte , & il foûtjnt l’ouvra- 
ge d’un autre , avec autant d’ardeur que 
fi c’eût été le fien ; long-temps votre 
Confrère , il en étoit devenu encore 
plus digne d’être votre Protecteur ; & 
ce qui fait votre gloire & la fienne 
LOU I S lui - même n’a pas dédaigné 
de lui fuccéder, .. ;. 
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C’eft dé ce jour , M*essieurs , que 
votre fortune eût tout fon éclat ; les 
Mufes vinrent s’alfeoir au pied du Thrô-^ 
ne , & le Palais des Rois devint l’azile 
des Sçavans. Vous ne fongeâtes alors . 
qu’à immortalifer votre reconnoilfance, 

& Je tribut que vous exigeâtes de vos 
nouveaux Confrères , fut l’éloge du 
Prince dont ils alloient partager la pro- 
tedion. 

Ainfi par autant de plumes immor- 
telles, furent écrites les Annales de fon 
Régne , monument précieux d’équité , * 
de valeur , de modération , & de conf 
tance , modèle dans les divers événe- 
mens , de cet Héroïftne éclairé , où le 
Sage feul peut atteindre. 

Mais quelque grand que LOUIS 
paroiiïe à la poftérité par fes adions & 
par fes vertus , ne craignons point de 
le dire , il lui fera encore plus cher par 
la protedion qu’il Vous a donnée. Tout 
ce qu’il a fait d’ailleurs , n’alloit qu’à 
procurer à fes peuples , à fes voifins & 
a fes ennemis mêmes , un bonheur fujet 
aux viciflïtudes humaines ; par la pro- 
tedion des Lettres , il s’eft rendu à ja- 
mais le Bienfaideur du monde ; il a 
préparé des plaifirs utiles à l’avenir 1© 
plus reculé , & les ouvrages de notre 
jiccle qui feront alors l’éducation de 
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genre humain , -feront mis aü rang de 
fes plus folides bienfaits. 

JVlultipliez donc vos Ouvrages Mes- 
sieurs , par reconnoiffance pour votre 
augufte Protecteur ; quelque fujet que 
Vous traitiez. Vous travaillerez tou- 
jours pour fa gloire , 5c l’on ne pourra 
lire nos Philolophes , nos Hifloriens , 
nos Orateurs & nos Poètes , fans bénir 
le nom de 1 Augufte qui les a fait 
naître. 

Je brûle déjà de contribuer félon 
mes forces , aux obligations que lui au- 
ra l’Uni ver s : Heureux fi mon génie 
pouvoit croître jufqu’à égaler mon zèle ! 

Je 1 échauffe du moins de la plus vive 
émulation ; je me repréfente quel étoic 
l’homme dont je remplis ici la place : 
j’ai fait plus , Messieurs; pardon- 
nez-moi cette vanité qui ne me fera 
peut - être pas infruCtueufe ; j’ai voulu 
compter tous mes ayeux Académiques: 
c’eft l’illuftre Perfonnage que vous re- 
grettez ; c’cft fon frere , le .grand Cor- 
neille ; c’eft Maynard dont le nom fe 
fbûtient encore après celui du grand 
Corneille : filiation finguliere,dont je ne 
me fais gloire ici , que pour m’engager 
davantage à ne pasdégénérer. 

Je trouve dans ce nouvel ordre d’An- . i 
«êtres, toutes les prééminences de la 

Pocfie 
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Poëfie. May nard partagea les fufTragcs 
de fon fiécle avec les Malherbes & les 
Rfccans ; combien lui doit- on de ces 
vers heureux , qu’on ne peut s’empê- 
cher de retenir , ni fe laflèr de redire ? 

Le grand Corneille eft de ces hom- 
mes qu’on ne peut plus loiier. Pour foû- 
tenir l’idée que Ton nom feul réveille , 
il faudroit ce génie fublime ; j’ai pref- 
que dit cet inltinél divin , qui n’a été 
donné qu’à lui , 6c qui ne l’abandon- 
noit prefque jamais; 

C’eft au Frere, c’efl: au Rival de ce 
grand Homme , que je fuccéde aujour- 
d’hui. Je ne défefpere pas, Messieurs , 
de recueillir quelques-uns .de fes talens, 
foûtenu par vos leçons , 6c’ animé par 
l’exemple de fon digne Neveu , donc 
je ferois tenté de mêler ici l’Eloge , s’il 
pouvoit être court , 6c fi je ne devois 
toute mon attention à mon PrédécelTeur. 

Né avec un goût univerfel , il con- 
noilfoit également les beautés de l’une 
6c de l’autre Scene ; la France le comp- 
tera toujours entre fes Sophodes 6c fes 
Ménandres. Capable du Grand , il mé- 
rita plus d’une lois la noble jaleufie de 
fon frere qui eut la générofité de la lui 
avoüer ; tendre 6c pathétique , ii fit 
couler pour quelques - unes de fes Hé- 
roïnes des larme$ q ue quarante .ans 
Tome FIL. V ' 
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de fuccès n’onc pas encore épuifées. 

Mais s’il fçut peindre heureufemenc 
les majeftueules douleurs de la Tragé- 
die ; le badinage & les jeux inftrudifs 
du Comique ne lui furent pas moins 
familiers : & ce qui le diftingue dans 
les deux genres , c’eft qu’il y pofléda 
fouverainement le don. de l’intrigue, 
& des fituations ; peut-être ne connoî- 
troit-il point de maître au Théâtre, 
fi fa féconde facilité , fi la foule de fes 
grands delfeins lui eût laide le foin fcru- 
puleux du détail. 

Combien d’ouvrages cependant de- 
vons-nous à cette heureufe fécondité ? 
Ces Traductions , ces remarques fur 
la Langué , ces Dictionnaires , tra- 
vaux immenfes , qui demandent d’au- 
tant plus de courage dans ceux qui les 
entreprennent , qu’ils ne peuvent s’en 
promettre un fuccès bien éclatant , & 
que le Public qui prodigue toujours 
fes acclamations à l’agréable , joiiic 
d’ordinaire avec indifférence de ce qui 
n’eft qu’utile. 

Vous ne me pardonneriez pas , Mes- 
sieurs, de n’envifagêr mon Prédé- 
cefleurque par fes talents, je dois le 
regarder par fes vertus , l’objet indif- 
penfable de mon émulation. 

Sage , modefte , attentif au m5rite 
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des autres , & charmé de leur fucccs ; 
ingénieux à excufer les défauts de fes 
concurrents , comme à relever leurs 
beautez ; cherchant de bonne foy des 
confeils fur fes propres ouvrages , & 
fur les ouvrages des autres , donnant 
lui-même des avis finceres , fans crain- 
dre d'en donner de trop utiles ; ne trou- 
vant pas même à combattre en lui cette 
bafi"e jaloufie tant reprochée aux Au- 
teurs : voilà le modèle que j’ai à fuiv-re. 
Croiroit on que je peins un Poète, li 
vous n’aviez encore parmi vous de-pa- 
reils exemples ! 

Je vous en attelle Mf.ssifurs , vous 
qui le connoilîiez tout entier, & qui 
avez joiii (i long temps de fon alfiduicé. 
Le plaifir de vous entendre l’attiroit ici 
autant que fon devoir : vous l’avez vu 
fidèle à vos exercices, jufques dans une 
extrême vieillefie , tout infirme qu’il 
étoit & déjà privé de la lumière. 

Ce mot me fait fentir tout à coup 
l’état où je fuis réduit moi-même. Ce 
que l’âge avoit ravi à mon Frédéceflèur, 
jel ’ai perdu dès ma jeunede ; cette mal- 
heureufe conformité que j’ai avec lui , 
vous en rappellera fouvent le fouvenir ; 
je ne fervirai d’ailleurs qu’à vous faire 
mieux fentir fa perte. 

. Il faut l’avo’iier cependant , cette pri- 

Pij 
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vation dont je me plains , ne fera plus 
.déformais pour moi un prétexte d’igno- 
rance. Vous m'avez rendu la vue , vous 
m’avez ouvert tous les livres en m’af- 
fociant à votre Compagnie. Aurai- je 
befoin de faits P Je trouverai ici des 
Sçavants à qui il n’en eft point échap- 
pé. Me faudra-t’il des préceptes ? je m’a- 
drefferaî aux Maîtres de l’art. Cher- 
cherai- je des exemples ? J’apprendrai 
les beautés des Anciens de la bouche 
même de leurs rivaux. J’ai droit enfin 
à tout ce que vous fçavez ; & puifque 
je puis vous entendre , je n’envie plus 
le bonheur de ceux qui peuvent lire. 
Jugez , Messieurs, de ma re- 
connoiffance , par l’idée jufte & vive 
que je me forme de vos bienfaits. 
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DISCOURS. 

SUR 


LE DIFFERENT MÉRITE 

DES OUVRAGES D’ESPRIT. 

T ; E terme le plus employé dans le 
monde, & cependant le plus équivo- 
que , c’efl l’Eiprit. Chacun y attache 
une idée particulière ; & fans vouloir 
entrer dans le fens qu’un autre lui don- 
ne , ni fongcr même à le faire entrer 
dans le fien , on fe contredit fouvenc 
fur des mots , quoiqu’au fonds , fans le 
fpavoir , on foit d’accord fur les chofes , 
& qu’il ne manque pour convenir que 
la précaution de définir les termes ,• pré- 
caution qui à la vérité paroîtroit pédan- 
tefque dans les conventions Ordinai- 
res , où la vivacité l’emporte fur l’exac- 
titude , & où la juftefle eft prefque tou- 
jours déconcertée par les faillies.' 

Cette contradiction régné fur tout à 
l’égard des ouvrages de poçfie & d’élo- 
quence. Il n’en a point encore paru qui 

Piij 
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ayent emporté tous les fuffrages : ils 
ont la plupart des admirateurs & des 
critiques : traités d’excellens par lès uns, 
tandis que les autres n’héfitent pas à les 
ft ûtenir méprifables. A voir des juge- 
ir.ens fi oppofés fur les mêmes chofes , 
on elt quelquefois tenté de croire que 
ces arts n’ont que des beautés arbitrai- 
res. Gardons-nous cependant d’en por- 
ter un jugement fi faux. 11 y a dans les 
ouvrages d’efprit des défauts véritables 
& des perfections réelles : je croi même 
qu’on peut établir des réglés pour les 
pefer avec allez d’exaCtitude , & pour 
n’accorder précifément aux chofes que 
l’efli me qu’elles méritent. 

Ce que j’en vais dire n’ell pourtant 
qu'un effay que je verrois avec plaifir 
perfectionner par des mains plus habi- 
les ; & je ne lui fouhaite point de plus 
grand fuccès que d’être l’occafion d’un 
meilleur ouvrage. 

Je n'entre point dans les caufes phyfi- 
qiies qui occafionnent nos penfées. J’é- 
xamine , indépendamment de ces cau- 
les , les diverfes facultés de notre ame , 
pour les ranger dans leur ordre, & leur 
donner à chacune leur jufte prix. La 
Mémoire , l’Imagination, le Jugement; 
j’ajoûte la Méthode qui , fi l’on veut , 
n’eft pas diltinguée du Jugement ; & qui 
•en elt plutôt l’étendue & la perfection. 
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On eft allez d’accord fur le mérite 
de ces différens talens. Tout le monde 
place celui qui ne fait que fe fou venir 
au-deffous de celui qui imagine; celui 
qui ne fait qu’imaginer , au-deflous de 
celui qui juge & qui raifonne ; & enfin 
celui qui n’a feulement que des idées 
juftes, au-deflous de celui qui avec cette 
même jufteffe , connoît encore la dé- 
pendance & le rapport de fes idées , & 
qui fçait dans un arrangement exa&les 
fortifier les unes par les autres. 

Il faut ranger les Auteurs dans ces 
différentes dallés. C’eil delà que nous 
tirerons des principes pour cennoître 
de quelle forte d’efjprit ils ont -, & pour 
fçavoir même en détail fur chaque en-* 
droit de leur ouvrage, en quel fens on 
peut le louer ou le reprendre. Que l’a- 
mour propre ne s’effarouche pas de cette 
eflimation, s’il y perd quelquefois , en 
ce qu'il fera obligé d’évaluer certains 
Auteurs plus qu’il ne voudroit , il rega- 
gnera affez d’ailleurs , en rabattant du 
prix de bien des chofes que la réputa- 
tion lui furfait. 

* Il y a desAuteurs de pure Mémoire, 
pour ainfi dire, qui n’ont d’autre talent 
que de s’approprier le travail des autres. 
Je ne prétends pas parler de ces com- 

* La Mémoire. 
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pilateurs effrontés qui ramaflant fans 
choix & fans art , des faits & des.penfée's 
qu’ils ont lues , s’imaginent avoir quel- 
que part aux chofes qu’ils fe donnent la 
peine de redire. 11 n’y a-pas de queftion 
fur ces gens-là ; il ne s’agit pas de régler 
leur rang dans les lettres ; ils n’en ont 
point. Je parle d’une efpéce d’Auteurs 
fur qui il eft plus aifé de fe méprendre, 
& qui viennent même quelquefois à 
bout duftirper une réputation, du moins 
palTagere. ' • ’ 

Çe font de prétendus Orateurs & de 
prétendus Poètes , qui fans fonger à rien 
copier ; ne font cependant autre chofe. 
Incapables de rien produire , c’eft: la feu- 
le mémoire qui leur fournit fur tout ce 
qu’ils font, ledeflein, lespenfées, & 
même jufqu’au ftyle. Pleins des bons 
Auteurs qu’ils fe font rendus familiers, 
ils n’ofent, parlons plusjufte, ils ne peu- 
vent penfer que d’après eux. Ils appli- 
quent leurs tours & leurs expreflions aux 
circonftances préfentes; & fouvent fim- 
ples traduéleurs , fimples copiltes qu’ils 
font des chofes , ils croyent être origi- 
naux pour avoir changé feulement des 
noms. En vain prétendroient-ils que les 
beautés qu’ils employent ne lailTent pas 
de leur être propres, quoiqu’elles leur 
foient communes avec d’autres , & qu’il 
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n’y a qu’à les féliciter de s’être rencontré 
avec de grands Hommes ; la trop gran- 
de conformité les décele ; il y a toujours 
quelque chofe d’original qui diftingue ce 
que nous penfons de nous mêmes, d'avec 
ce que nous imitons, air lieu que l’air 
fervile de l’imitateur fe relient d’abord. 
L’exprefîion même les trahit à chaque 
inflant : dans la profe , ce font des phra- 
ses , des périodes entières, ramalféesdes 
meilleurs ouvrages , & liées avec beau- 
coup de peine ; & fort peu d’art : dans la 
Poëfie ce ne font que des hemiftiches 
& des vers connus, jamais une épifbere 
dont ils n’ayent l’exemple ; jamais une de 
ces maniérés de parler que le génie ba- 
zarde à propos , & dont le bonheur ca- 
che la hardieflê. 

Beconnoiflons ici toute la féduélion 
de l’amour propre. Y a- t’il aujourd’hui 
un autre mérite que celui de la Mémoire, 
à peindre l’Aurore ouvrant les portes 
de l’Oriefit avec fes doigts de rofes ; les 
heures attelant le char du Soleil ; lui - 
même couronné de rayons , fourniflânt 
fur fon char doré fa valte & pénible car- 
rière , & venant enfin fe délallèr dans le 
fein de Thetis : à repréfenter Neptune 
appellant les tempêtes d’un coup de fon 
'trident, ou calmant les mers d’un feul 
mot ; conduifant fes moctes chevaux fui 

Pv 
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les plaines humides , précédé des Tritons 
6c des Sirenes ; & recevant de toutes 
parts le tribut dés fleuves : à peindre la 
riante Flore , careflee du jeune Zéphi- 
re , ou Tes tréfors diflipés par les tyrans 
des airs : à defcendre enfin fur les rives 
du Stix formidable aux Dieux même , 
où les Parques infléxibles filent 6c tran- 
chent fans égard les jours des humains , 
6c où de feveres Juges diftribuent équi- 
tablement aux ombres les tourmensdu 
Tartare 6c les délices de l’Elifée ? Tou- 
tes ces idées qui ont dû coûter des veil- 
les aux inventeurs, s’offrent aujourd’hui 
d’elles- mêmes ; 6c cependant tel efl: le 
penchant de l’homme à s'eftimer plus 
qu’il ne vaut, que quelquefois de grands 
Auteurs s’applaudiflent encore de les 
employer , 6c fe laiffent eqyvrer d’un 
orgueil puérile qui n’étoit pas même 
pardonnable aux inventeurs. 

J’ai cité ces idées toutes triviales qu’el- 
les font , par cela même quelles font 
triviales, 6c qu elles font d’autant mieux 
fentir que nous plaifons quelquefois par 
des chofes où nous n’avons aucune part. 

.Mais ne nous y trompons pas ; il y a 
pour tous les genres des chemins auffl 
tracés que ceux-là , quoi-qu’on s’en ap- 
perçoive moins. Combien de tours dans 
l’éloquence pour fie concilier la bienveil- 
lance des auditeurs,’ pour effrayer, pour 


Digitized by Google 



des Ouvrages d’Esprit. 347 
attendrir, pour réveiller l’attention lan- 
guiffante , enfin pour ramaffer Tes forces, 
& porter le dernier coup à ceux que !’o i 
veut convaincre ? Combien de lieux 
comipuns de morale <Sc de figures pathé- 
tiques , qui ne manquent aujourd’hui 
leur effet que parce que nous Tommes 
trop aguerris contr’elles ? 

Y a-t’il quelque genre de Poëfie dont 
nous n’ayons les matériaux tout prépa- 
rés ? le Poëte paftoral croit avoir allez 
de Theocrite 8c de Virgile. Juvenal 6c 
Horace fuffifent aux Satyriques. La Tra- 
gédie même fi enrichie de nos jours par 
des génies également heureux de hardis, 
ne fait prefque plus de progrès : toûjours 
mêmes intérêts, mêmes obftacles , ca.- 
raéleres répétés , fituations connues , 
fentimens ordinaires auffi bien que les 
difeours : on ne tient pas allez de comp- 
te à ceux qui au péril du fuccès pren- 
nent des routes nouvelles, 6c ofent faire 
ufage de leur génie. 

* C’eft pourtant à ces Auteurs d’imagi- 
nation que nous devons la naiiiancedes 
Arts. La Mémoire n’auroit pû faire que 
des Annales ; le relie n’étoit pas de l'a 
compétence- 

L’Imagination, car je l’examine ici 
toute feule , efl fujette , il ell vrai , aux 
- . * L’Imagination, 

P Vj 
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îent enfin un édifice régulier dans cha- 
que genre. 

Ne croyons pas que le Poème foit né 
avec la confiftance & les proportions de 
ceux d’Homerè , quelque imparfaitsqué 
j’aye ofé les juger ; ni même que Theo- 
crite , quoique dans un genre plusfim- 
ple , n’ait pas été aidé par les beautés & 
les fautes de fes prédécefleurs. L’ima- 
gination des premiers hommes ne pou- 
voit pas aller fi loin. 

Comme l’office de la mémoire eft de 
nous repréfenter fidellement ce que nous 
avons vû ou entendu , celui de l’imagi- 
nation eft de feindre des objets nouveaux 
par un arrangement arbitraire de tout ce 
qui a déjà frappé nos fens. Plus nous 
avons vû déchoies, plus nous avons de 
facilité à imaginer. Celui quineconnoî- 
troit que deux efpéces d’animaux ne 
pourrroit pas fe figurer des monftres aulfi 
variez , que celui qui les connoîtroit tou- 
tes. L’imagination des enfans ne fe joue 
pas avec la même étendue que la nôtre , 
& leurs fonges font apparemment plus 
uniformes que ceux des hommes faits. 

En matière d’ouvrages , l’imagination 
des premiers inventeurs étoit à peu près 
aulfi étroite : il lui a fallu beaucoup d’ef- • 
fais pour fe mettre au large ; & ce n’a pû 
être qu’à la longue , qu’on s’eft trouvé. 
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en état de former de grands defleins , & 
dé donner de grands fpedacles à l’ef-> 
prit. 

Il n’en faut pour exemple que lanaif- 
fance «5c les progrès de la Tragédie «5c de 
la Comédie, quoique le goût qu’on prie 
à ces fpedacles J les ait rendus d’ailleurs 
allez rapides. Tout fecouru qu’on étoit 
par les Poèmes d’Homere qui offroient 
déjà de grandes idées du Dramatique, 
les premiers elïais en furent informes : 
on ne parvint au raifonnable que par 
dégrés , & ces diflférens accroilfemens 
furent l’ouvrage <5c la gloire de plufieurs 
Auteurs ; tant il elt vrai que l’invention 
6c la perfedion forit prefque toujours in- 
compatibles. 

La Grece eut l’honneur de toutes ces 
inventions ; 6c Rome en jouit dans la fuite 
avec la honte de n’y pouvoir rien ajoû- 
ter. Seneque demeura au-deflbus de fes 
modelles : Terence même prit tous fes 
fujets de Ménandre, 6c quoique cela 
n’ôte rien de l’agrément de fes pièces, 
c’eft toujours autant à rabattre du mérite 
perfonnel de l’Auteur. 

Ne nous plaignons pas de notre fiécle, 
il a été plus heureux. Nous devons à l'i- 
magination de nos Auteurs deux genres 
nouveaux de Tragédie , 6c une nouvelle . 
fouice de Comique. Corneille a peint des 
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Héros qui nous ont moins touchés par 
leurs périls , qu’étonnés par leur gran- 
deur d’ame. lia trouvé le fecret de nous 
intéreffer par l’admiration : fentiment 
qui rejaillilloit fur nous- mêmes, à la vûe 
des grandes aétions dont notre efpéce 
efl capable. Racine, peut-être par un 
goût particulier , peut-être auffi par la 
nécelïité de fe faire une nouvelle route , 
pour acquérir une gloire égale à celle 
d’un rival déjà établi , & qu’il défefpé- 
roit de furpalïer dans fon genre , a pres- 
que toujours fait de l’Amour le premier 
reffort de fes pièces ; & comme Corneille 
flattoit notre orgueil, en nous failant 
voir jufqu’où nous pouvons nous élever. 
Racine nous confoloit de nos foibleiïes , 
en nous les montrant dans les plus 
grands hommes. 

Moliere non content de peindre la Na- 
ture. en général comme Terence, s’eft 
attaché a des ridicules ou à des vices par- 
ticuliers , qu’il a mis dans tout leur jour ; 
en un mot, il a fubordonné l’intrigue aux 
caraéleres , genre de Comédie inconnu 
aux Anciens , du moins au point où il l'a 
porté. 

Voilà le grand mérite decœ Auteurs, 
l’Invention. Si Corneille n’avoit fait 
que le Cid , & Moliere que l’Amphi- 
trion , nous jouirions toujours, comme 
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nous faifons, de deux pièces admirables; 
mais nous ne pourrions pas nous vanter 
d’avoir en eux deux inventeurs; & quoi- 
que Corneille ne doive pas tout le Cid à 
l’Auteur Efpagnol , ni Moliere tout 
l’Amphitrion à Plaute, nous ferions ré- 
duits à chercher leur imagination dans 
le détail , au lieu qu’elle nous frappe 
fenfiblement dans de grands ouvrages , 
& qu’elle a frayé aux Auteurs qui les 
fui vront des chemins qu’ils n’eulTent peut- 
être pas découverts. 

* On voit aflez par ce que j’ai dit, l’u- 
fage & le prix de l’Imagination. C’eft 
une qualité néceffaire aux Auteurs, mais, 
qui ne fert le plus fouvent qu'à les éga- 
rer , fi le Jugement ne la maîtrife. C’eft 
à l’Imagination que nous devons la nail- 
fance des Arts ; mais c’eft au Jugement 
que nous en devons la perfeélion. Com- 
me fon unique office eft de choifir ou de 
rejetter , c’eft lui qui d’après les expé- 
riences de ce qui a plû aux hommes , 
ou de ce qui les a choqués , a établi des 
régiçs dans chaque genre. C’eft encore 
lui qui borne l’autorité de ces mêmes 
régies , & qui nous en fait fentir les ex- 
ceptions. • 

L’Art eft comme la loi : elle n’a pu 
prévoir tous lestas, & fouyent parl’ef- 

* Le Jugement, 
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•prit de la loi , on eft réduit à juger con- 
tre la loi même. L’Art n’a eu auffi que 
des vues générales ; & fouvent c’eft par 
une connoifiànce profonde de ces vûes 
que l’on déroge à fes préceptes particu- 
liers. Voilà en quoi le Jugement eft né- 
ceflaire, pour réprimer ou adopter à 
propos les hardiefles de l’Imagination. 

Sur quelque fujet qu’on ait à travail- 
ler , elle nous préfente d’abord plufieurs 
deiïeins. Celui qui n’a pas cet efprit 
d’examen & de choix , ne fe* donne pas 
par conféquent la peine de la comparai- 
son : il obéît à fes premières idées; il 
arrive quelquefois qu’elles font heureu- 
iès , & que l'imagination le fertaufîî- 
bien toute feule, qu’auroit pû faire le 
jugement avec elle ; mais yn moment 
après le fort change , c’eft le propre du 
hazard de varier : & le même Auteur 
qui vient de nous étonner par de gran- 
des beautés , nous étonne par de gran- 
des fautes. Comme il n’y a rien en lyï 
qui fçache juger de fes caprices, tout 
paflê , & l’on fent à l’inégalité . confiante 
de fon ouvrage , qu’il n’efl le maître ni 
du beau ni du ridicule qui lui échappe. 

Celui au contraire qui joint le juge- 
ment à l’imagination , compare à loifir 
toutes fes idées : il ne fe laifle pas en- 
traîner au brillant des unes , il ne fe dé- 
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termine pas même par la feule juftefle 
des autres ; il ne foulcrità rien qu' autant 
que l’agrértient & la folidité font d’ac- 
cord. Nouvelle idée , nouvel examen , 
il s’interroge fur tout : fcrupuleux juf- 
ques fur la maniéré de dire les chofes , 
il affortit toujours fon ton à fon fujet ; 
eft fimple ou s’élève félon que les cir- 
conftances le demandent : il n’admet 
que les ornemops qui rendent la vérité 
plus reconnoiiïable ou plus intéreflante; 
& enfin , confiant à rejetter tout ce qui 
n’eft pas jufte, il ne s’égare quelque- 
fois , que parce qu’il n’eft pas donné à 
l’homme de ne fe tromper jamais. 

11 fe trouve de deux fortes de juge- 
ment dans les hommes : les uns ne con- 
noiifent le vrai que par la difeuflion , 
les autres le feritent fans ce fecours. Les 
premiers ne choifilfent ou. ne rejettent 
une idée , qu’après l’avoir examinée de 
tous les fens ; & cette maniéré déjuger, 
quoique la plus fùre , nuit prefque "toû- 
. jours par fa lenteur à l’agrément, parce 
qu’elle laifTe refroidir l’imagination qui 
en eft l’unique fource : Les féconds , 
par des raifonnemens foudains qu’ils au- 
roient même de la peine à développer , 
' s’il falloit en rendre compte , embraf- 
fent d’une feule vue les défauts & les 
beautés des chofes ; & c’eft cette forte 
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de jugement qu’on appelle le Goût. 

La première maniéré convient aux 
Dogmatiques., Comme ils n’ont d’autre 
but que d’inftruire , ils comptent pour 
rien la perte que leur imagination pour- 
roit faire dans la difcuflîon ; mais la fé- 
condé , quoique la moins fûre , eft pres- 
que la feule qui convienne aux Orateurs 
& aux Poètes. Ils ne rempliflent pas tous 
leurs engagemens , s’ils ne font qu’inf- 
truire , ils font obligés de plaire ; & ils 
ne peuvent y parvenir , qu’autant que . 
par des jugemens prompts ils faillirent 
les bons momens du génie, qui ne s’ac- 
commoderoit pas de la lenteur , ni des 
fcrupules de l’examen. Heureux pour* 
tant l’Auteur capable de revenir fur fon 
ouvrage avec ce jugement de difculîion 
qui peut feul appercevoir & réparer les 
méprifes du génie. 

Il y a une obfervation à faire fur. le 
jugement des Auteurs. Il ne confifle pas 
toujours à dire des choies abfolument 
exaétes , & vraies en elles-mêmes , c ? ell 
alfez fouvent que ce qu’ils difenr foit 
vrai dans les circonltances où ils le di- 
fent. On a droit de chicanner le Philo- 
fophe fur tout ce qu’il avance. Comme, 
il promet des démonflrations , il doit 
en donner ; mais les Orateurs & les Poe? 
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tes font d’un autre ordre. Il fuffic aux 
premiers de ne rien dire que de vrai par 
rapport à ceux à qui ils parlent. Il y a 
même beaucoup de jugement à em- 
ployer quelquefois le faux dont ils pré- 
voyent un bon effet : il ne faut les juger 
que fur le but qu'ils fe propofent : toû- 
jours d’autant plus irréprochables , en 
tant qu’Orateurs , qu’ils vont plus fine- 
ment à cette fin , & par les chemins les 
plus courts. 

Le jugement des Poètes, fur tout des 
Dramatiques , roule encore plus fur des 
vérités de fimple convenance. Comme 
ils font parler des perfonnages de diffé- 
rens carafteres & en diverfes fituations, 
ils doivent beaucoup moins étudier ce 
qui efi: vrai en foi , que les diverfes ma- 
nieres dont les préjugés & les pallions 
font pehfer les hommes. J’ai vû criti- 
quer une penfée de l’Opera de Thetis 
qui me paroît cependant une des plus 
belles de tout l’Ouvrage , & c’elî beau- 
coup dire.Thetis près de recevoir l’hom- 
mage de Japiter que Mercure vient 
de lui annoncer , parle à Pelée qu’elle 
aime , & dont elle croit être trahie. 
Elle prétend fe venger de fon inconf- 
tance, en fe rendant à l’amour de Ju- 
piter. Voici fes paroles. 
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Mon cœur s’eft engagé fur l’apparence vaine 
Des feux que tu feignis pour moi ; 

Et je veux l’en punir en m’impofant la peine 
D’en aimer un autre que toi. 

Si elle aime Jupiter, difoit le Criti- 
que , ce ne' fera plus une peine ; car il 
implique contradition d’aimer ce qui ne 
plaît pas. Cela eft vrai , & par cette rai- 
ion ce feroit une faute de jugement à un 
Poète de dire en Hiftorien : Thetispour 
fe venger de Pelée , s’impofa la peine 
d’aimer Jupiter ; mais que Thetis le dife 
elle-même , rien n’eft plus naturel , ni 
mieux relTenti : elle aime actuellement 
Pelée ; cette, paffion qu’elle fent , & 
dont elle faifoic fon bonheur , lui fait 
envifager comme une peine, une palTion 
qu’elle ne fent pas , & qui la priveroit 
des fentimensqui lui font encore fi chers. 
Voilà la nature. Ainfi un Auteur doit 
fe mettre à la place de fes perfonnages , 
pour parler jufte, & un Critique doit 
s’y mettre auflî , pour ne rien cenfurer 
qu’à propos. 

En effet , c’eft le régné du jugement 
que la bonne critique , & elle me four- 
nit une exception à ce que j’ai dit en gé- 
néral contre le défaut de génie. Un Au- 
teur pourvu d’un fçns droit & délicat , 
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mais dénué d’imagination , peut encore 
acquérir quelque gloire , en s’exerçant 
fur celle des autres. J1 ne pourroit rien 
imaginer de ce qu’il blâme ou de ce qu’il 
loué, mais il fent & fçait faire fentir, 
en quoi les chofes font bonnes ou défec- 
tueufes. Ce talent bien employé fur les 
bons Auteurs , feroit d’une utilité con- 
fi dérable pour le public ; & ce feroit en 
même tems le remède des préventions 
établies , & le préfervatif des préven- 
tions à venir. 

Nous avons des ouvrages immortels • 
par ce feul caraélere. La critique du Cid 
par l’Académie Françoile régla bien-tôt 
l’eftime qu’on devoir faire de cet ouvra- 
ge *, elle en peza exactement les beautés 
éc les défauts , & elle appuya fes déci- 
dons d’un raifonnement li folide , qu’il 
parut bien aux nouveaux ouvrages que 
l’Auteur critiqué donna dans la fuite , 
qu’il en avoit fenti lui-même toute la • 
force. 11 feroit à fouhaiter que tout ce 

3 ui paroît d’eftimable fût examiné par 
’auflî bons Juges; les fautes d’un bon 
Auteur ne fe perpétueroient pas comme 
elles font par l’autorité de Ion leul exem- 
ple. 

Si l’on avoit cenfuré de bonne heure 
les ouvrages fans méthode, les Auteurs 
auroient recherché cette perfedtibn plus 
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qu’ils n’ont fait ; peut - être qu’aujour- 
d’hui on la croiroit néceffaire par tout ; 
& je ne crois pas qu’il refiât encore de 
ces gens allez prévenus , pour tenir 
compte à un Auteur de l’avoir négligée, 
& en eflimer d’autant moins ceux qui s’y 
font affujettis. Les Anciens , difent ces 
gens-là , ne font pas trop méthodiques ; 
donc il ne faut pas l’être; mais je me 
bazarde à foûteriir qu’il faut l’être , au 
péril de la conféquence qu’on en peut 
tirer contre certains Anciens. 

* La Méthode efl l’art d’arranger fes 
penfées de maniéré que dans les ouvra- 
ges dogmatiques , tout en foit plus clair, 
6c que dans les ouvrages de goût , tout 
en foit à la fois & plus clair & plus agréa- 
ble. Il y a des Auteurs dont tout efl bon 
en détail , mais qui par le défaut de cet 
ordre perdent une grande partie de leur 
force ou de leur agrément. Qu’on y pren- 
ne garde; ce talent efl plus rare encore 
que le jugement même pris. dans un fens 
étroit. Il fe trouve affez de gens capables 
de prononcer jufle fur une Idée particu- 
lière ; mais qu’il y en a peu qui fçachent 
embraffer un grand deffein , en arranger 
toutes les parties dans leur ordre natu- 
rel , 6c faire de chacune de ces parties 
une nouvelle analife , où il n’entre rie» 

* La Méthode. 
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de fuperflu , & où tout ce qui y doit en-‘ 
trer foit mis à fa place ! 

Point de prévention pour notre fiécle, 
.mais auflî rendons - lui juftice ; il a du 
moins fur les autres l’avantage d’avoir 

{ sorte cet Art. plus loin qu’eux. Un Phi* 
ofophe de nos jours en a fait le fonde- 
ment d’une nouvelle Philofophie ; & 
nous lui avons d’autant plus d’obliga- 
tion, que pâr fes propres réglés, on peut 
le combattre & le corriger. C’eftlui en- 
fin qui nous a appris à raifonner. Le 
goût de fa méthode s’eft répandu juf- 
ques fur la Poëfie & l’Eloquence : car 
tel eft l’ufage & le prix de la raifon , elle 
eft bonne a tout , & telle eft fa force 
qu’elle triomphe tôt ou tard des préju- 
gés. Nous manquons plus de gens qui 
nous la montrent, que de gens qui la 
reconnoilfent quand elle fe préfente. 
Les hommes ne fçauroient fc dérober 
long-tems à l’évidence. 

Cependant , & j’ai déjà prévenu cette 
diftin&ion ; l’Orateur & le Poète ne 
doivent pas fe contenter de la méthode , 
qui convient au Philofophe. On n’a rien 
à dire à celui-ci , quand toutes fes propo- 
fitions naiflent les unes des autres ; & que 
de conféquence en conféquence il a épui- 
fé tout fon lu jet : mais ceux-là , fans être 
difpenfés de cette première obligation , 

doivent 
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doivent encore l'anger tellement leur 
matière, que l’agrément croilfe toujours: 
& que de beautés en beautés ils parvien- 
nent à une fin plus intérefiànte encore 
que tout le relie. 

En vain l’Orafeur aura-t’il ému les 
efprics dès Je commencement du dis- 
cours ; fi à mefure qu’il avance, fon feu 
diminue, on le refroidit avec lui , «Sc 
l’Auditeur tout prêt d’être convaincu , 
lui échappe. En vain le Poète aura-t’il 
étalé d’abord les images les plus agréa- 
bles , ou raconte les événemens les plus 
intérelfans ; s’il n’y ajoute dans la fuite 
que des beautés inférieures , de quelque 
raifon fpécieufe qu’il puifie jultifier fon 
ordonnance, on fera toujours en droit 
de lui reprocher un arrangement qui fait 
fuccéder l’ennui a'uplaifir. 

Telle efl l’Enéïde de Virgile : on ne 
fçauroit à la rigueur en condamner la' 
difpofition ; tout y elt lié , tout y eft fui- 
vi : la raifon eft contente , mais le cœur 
& l’imagination ne le font pas. Accoû- 
tfimés aux plus grandes beautés dans les 
fix premiers Livres , on n’en fçauroit 
goûter de moindres dans les. fix der- 
• niers ; & toute^eftimables qu’elles font 
en elles-mêrflq§, elles tiennent lieu de 
défauts dans la place où elles font. L’ex- 
preffion eft hardie -, mais du moins ne 
Tme VIL Q 
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fçauroit- on nier que le Poème ne fût 
infiniment plus parfait , fi en confervant 
la grandeur & la régularité du dell'ein , 
l’Auteur avoit pu ranger fes beautés dans 
un ordre plus propre à faire effet. 

Cette méthode eft particulièrement 
néceffaire aux Poètes Dramatiques , qui 
quelquefois avec autant d’efprit & de 
beautés qu’il en faut pour réufiir, ne 
laillent pas de tomber par le feul dçfâut 
d’économie. Ils pourroient prefque toû- 
jours fe répondre du fuccès , s’ils fça- 
voient recüler les grandes beautés jus- 
qu'aux derniers aétes , & obferver cette 
gradation dans chaque aéte en particu- 
lier, & même jufques dans chaque fcene; 
Ils peuvent ennuyer d’abord impuné- 
ment ; le plaifir qui doit Suivre effacera 
cette impreffion ; au lieu que s’ils finiffent 
par ennuyer , on ne leur tiendra pref- 
que aucun compte du plaifir qu’ils au- 
ront fait d’abord. Ils auroient beau 
en appeller à la réfléxion ; l’Auditeur 
ne juge que par Sentiment , & il n’aç- 
corde fon Suffrage qu’à l’Auteur qui le 
lui enlève. 

Il ne •faut pas croire que la méthode 
ne conyienne qu’aux gfur^s ouvrages ; 
elle efl: nécelîaire à projfcrtion dans les 
moins étendus , & même dans les plus 
petites parties de chaque ouvrage. Les 
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defcriptions , les raifonnemens , les ré- 
cits , la paillon même a Ton ordre ; & 
quoique celui qui la fenc ne connoiiTe 
pas les rapports & les dépendances de 
fes dift'érens mouvemens , celui qui la 
peint doit les connoître pour en faire 
des images régulières , <Sc capables de 
toucher les autres. 

Voilà en général toutes les qualités 
qui peuvent fe rencontrer dans un ou- 
vrage. Si elles s’y rencontroient toutes 
dans un dégré éminent , l’ouvrage féroit 
parfait ; mais où eft l’Auteur qui raflem- 
ble tous ces talens ? Il faut donc , pour 
eftimer les Auteurs tout ce qu’ils va- 
lent ; & ne les eftimer que ce qu’ils va- 
lent , comparer toujours ce qu’ils ont 
avec ce qui leur manque ; bien diftin- 
guer leur qualité dominante, & le prix 
dont ‘elle eft , d’avec les autres qualités 
qu’ils y joignent , & leur prix particu- 
lier ; & enfin ne prononcer de jugement 
fur eux , qu’après une exaéte compenfa- 
tion de leurs défauts & de leurs avan- 
tages. 

Tout le monde n’eft pas capable de r 
ces compenfations , & cependant tout 
le monde veut juger. On juge donc en 
gros d’un ouvrage , félon qu’on eftime , 
ou qu’on méprife la partie qui y domine; 
l’un , parce qu’il n’y-trouve pas un juge* 

'Q.n 

• / 

* 
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ment bien sûr , le foûtient abfolument 
mauvais; l’autre , parce qu’il y efl: frappé 
d’une imagination brillante , le foûtient 
admirable fans reftriélion. On fe rap- 
procherait bien-tôt , fi l’on s’expliquoit ; 
mais on ne s’en donne pas la peine , ôc 
fouvent l’on aime mieux difputer que 
s’entendre. 
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DISCOURS 

SUR LES PRIX 


QUE 

L’ACADEMIE FRANÇOISE; 

. DISTRIBUE, 

fr on on ce le 25 Août , Fête de Saint Louis 
1714. 4^?r« /* /rtf«re des pièces qui ont 
remporté les ' 7>tx. 

* • 

Messieurs; 


Nous nous fommes apperçôs cette 
année que l’émulation fe réfroidifloit « 
non par la qualité des ouvrages qui nous 
ont fait fouhaiter d’avoir plus d’un Prix 
à diftribuer , mais par le nombre des 
prétendans , qui s’eil trouvé moindre 
qu’à l’ordinaire. 
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Dans la place où le fort m’a mis , c’efl 
à moi de ranimer au nom de l’Académie 
ïrançoife , cet amour d’une gloire li 
précieufe à la Nation, fi propre à y main- 
tenir l’éclat des talens , plus défirable 
peut-être que celui des armes ; puifque 
cette fupériorité littéraire ne peut exci- 
ter chez nos voifins que des jaloufies uti- 
les, & qui loin de troubler le repos des 
uns ni des autres , ne feroient que hâter 
les progrès del’efprit & notre perfe&iou 
commune. 

Heureux ces combats paifibles qui 
font autant d’honneur à l’homme que les 
combats fanglans devroient lui caufer 
de honte ! heufeufes cçs luttes du génie 
où les vainqueurs n’obtiennent qu’une 
admiration qui les fait aimer, & où les 
vaincus acquièrent encore de nouvelles 
forces par les fecours qu’ils reçoivent 
des vainqueurs mêmes ! 

La Paix que la Prudence & la Victoi- 
re fe font diipuré l’honneur de nous ra- 
mener , va rendre aux Mufes ce loifir 
précieux qui leur eft fi néceflTaire. Elles 
peuvent déformais chanter leur propre 
repos , & en répandre les fruits dans l’U- 
nivers. Ce feroit peu que la Paix ne 
rendît aux hommes que la tranquilité 
& l’abondance : ils font nés pour une 
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félicité plus délicate ; & ils ne font 
heureux comme il leur convient de l’êr 
tre , qu’à mefure qu’ils étendent leurs 
connoiffances , & qu’ils perfectionnent 
leurs talens. 

PuifTe renaître parmi nous cette ému- 
lation qui a donné tant de grands hom- 
mes à la France ; qui par tant d'ouvrages 
célébrés a rendu notre langue fi chere 
aux étrangers , & qui la rendra même ■ 
néceflaire à la poflérité. 

Que,ne pouvons-nous anifner les Au- 
teurs- par les plus grandes récompenfes ! 
que ne pouvons-nous proportionner les 
couronnes au mérite , & aiïûrer la for- 
tune d’un Orateur ou d’un Poète par la 
diftribution*d’un feul prix ! nous n’a- 
vons prefque que de l’honneur à vous 
offrir ; mais c’eff: le tréfor le plus cher 
aux belles âmes : & vous avez du moins 
cet avantage en travaillant pour vous 
voir couronnés de nos mains, qu’on ne 
peut vous fuppofer qu'un intérêt noble 
& généreux , que la vertu même ne 
diftingue pas du défintéreffbment. 

Kappellez-vous ces jeux fi fameux de 
la Grèce devenus par leur célébrité l’é- 
poque de fon Hiftoire, ces jeux où l’on 
venoit de fi loin , fvec tant de dépenfe 
Si d’appareil , où les Héros difputoienc 

Q iiij 
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le prix au nom des Villes entières , & 
où les Rois mêmes cherchaient à aug- 
menter leur Majefté du titre de vain- 
queur. Ils ne s’y propofoient qu’une 
couronne d’Olivier , & les acclamations 
des Peuples. Nous n’offrons pas de 
moindres avantages à ceux qui triom- 
phent ici : nous leur promettons un nom, 
mais un nom autant au-deffùs de celui 
que méritoient ces vainqueurs des jeux 
olympiques , que la beauté & les lu- 
mières de’ l’efprit- font au-deflas de U 
vigueur & de la fouplefle du corps. 

Les Syjets que nouspropofons ne doi- 
vent-ils pas encore exciter votre ardeur ? 
jL’Eloquéhce y travaille pour la Reli- 
gion : l’Orateur én méditant fon fujet 
en doit devenir plus vertueux ; & en le 
traitant avec zélé , il communique aux 
autres les vérités falutaires qui l’ont pé- 
nétré. Quelques gens aimeroierit mieux 
une morale toute humaine & indépen- 
dante du Chriftianifme : ils penfent que 
l’elprit en auroit occafion de briller da- 
vantage, & que les fleurs de l’Eloquence 
s’y aiiortiroient mieux qu’à l’auftérité 
Chrétienne. 

Vain préjugé qui ne prouve en eux 
que l’ignorance de l’Eloquence & de la 
morale même. Ils ignorent l’Eloquence 
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s’ils ne fçavent pas que c’efl la vérité & 
l’importance de fa matière qui fait fa 
plus grande force ; & ils ignorent la 
morale , s’ils ne fçavent pas qu’elle n’a 
de ferme fondement que la Religion ; 
qu’elle demeure fans régie & fans mo- 
tifs , fi la Religion ne l’éclaire & ne l’a- 
nime , & qu’elle ne feroit jamais qu’u- 
ne fpéculation froide de l’efprit , fi la 
connoiiïance d’un Légiflateur fecoura- 
ble qui efl lui-même le modelle & la 
récompenfe de la vertu qu’il comman- 
de , n’en faifoit, pour ainfi dire, la 
paffion dominante du cœur. 

C’efl: à cette néceflité de çonnoître la 
Religion que fe réduifent tous nos Su- 
jets. Nous prenons la morale dans fa 
fource ; & nous donnons lieu ainfi à l’E- 
loquence Françoife , de mériter le nom 
de divine , a plus jufte titre que celle des 
Cicérons & cfes Démofthenes. 

Si nous fandifions l’Eloquence , nous 
ne lailfons rien de prophane à la Poëfie. 
Nous voulons qu’elle nous aide à payer 
ce tribut d’éloges que nous devons à 
notre augufte Protedeur : mais ces élo- 
ges mêmes font religieux , & l’encens 
qu’elle brûle pour LOU I S , elle le 
peut brûler juiques fur l’Autel. Autant 
d’adions qu’elle célébré , autant d’e- 
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xemples de vertu qu’elle propofe aux 
hommes , autant d’hommages qu’elle 
rend à Dieu qui en eft le principe & la 
hn. hile loue un Héros , mais un Héros 
Chrétien , un Roi qui n’eft puiifant que 
pour la Juftice , qui n’applaudit qu’à des 
vertus pures , & qui couvre la valeur 
même d’infamie, quand elle n’eft qu'or- 
guëil & que vengeance ; un Roi qui 
rejette tout pade avec l’erreur ; qui 
étend le régné de la vérité jufqu’aüx 
Ides lointaines , & qui ne connoît de 
politique que le zèle prudent de la Re- 
ligion ; un Roi qui fupérieur aux prof- 
pérités , fixait s’arrêter au milieu de fes 
conquêtes, quand le repos du monde 
veut qu’il celle de vaincre ; & qui fu- 
périeur aux difgraces , fçait rappeller 
la vidoire à force de fermeté , quand 
l’intérêt de fon Peuple veut qu’il vain- 
que encore; un Roi enfin en qui tout efl: 
grand , parce qu’il fe dépouille de fa 
grandeur devant celui dont il la tient. 
Voilà le Tableau que les Poètes ont à 
tracer. Ta matière croît à mefure qu’ils 
y travaillent : loin d’être réduits à rien 
répéter, ils ne feauroient même tout 
dire. Ils n’ont qu'un Héros à repréfen- 
ter , mais il faut peindre en lui toutes 
les vertus. 
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Que le génie s’échauffe donc d’une 
nouvelle émulation ; qu’il fatisfaffe de 
toutes fes forces à ce double devoir de 
Heligion& de juftice: qu’il prouve fans 
ceffe qu’il n’y a point de véritable vertu 
fans piété , & qu’il en propofe fans 
ceffe un exemple dans le Monarque dont 
nous joiiiffons ; non pour le raffafier d’u- 
ne louange qu’il ne cherche pas , mais 
pour laitier à la poftérité des monumens 
de notre zèle, & pour apprendre aux 
Kois à venir ce qu’ils doivent être. 

Quelquefois les Auteurs affez coura- 
geux pour -l’entreprendre , fe trouvent 
embarraffés dans l’exécution : ils ne lça- 
vent pas , difent - ils , quel eft notre 
goût , ni à quelle elpéce d’éloquence 
ou de Poëfie nous laiilons emporter nos 
fuffrages. 

Nos principes font fimples. Nous 
voulons dans l’éloquence , que l’Ora- 
teur établiffe clairement ce qu’il doit 
prouver , qu’il marche enfuite de preu- 
ve en preuve , fans perdre de tems à. 
des beautés étrangères ; & que croif- 
fane toujours en raifonnement , jufqu’à 
ce qu’il ait épuifé fon fujet , nous, nous 
fentions convaincus , avant que nous • 
reflet hi (fions qu’il nous à 'çû plaire. 

Ce n’eff pas que nous nous conten- 

Q vj 
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tions d’une fécherelTe dogmatique , qui 
éclaire inutilement , puisqu'elle ne tou- 
che point. L’éloquence doit aller au 
cœur , & flatter même l’oreille , mais 
ce ne doit être que pour donner plus 
de force à la vérité. Il faut que le rai- 
fonnement prenne toutes fortes de for- 
mes , mais fans cefler d’être prellant ; 
il peut même fe cacher quelquefois , 
pourvû qu’il fe fafle toujours fentir , 
& que dans Ip même tems qu’il inté- 
refle le cœur par la paflîon , & qu’il 
flatte l’imagination par les tours , il 
faififle l’efprit par une liaifon d’idées 
& par une force de conféquences qui 
arrache fon confentement. 

Il y a deux pièges qui , tout connus 
qu’ils font , n’en font guères plus évités. 
Quelques Auteurs , pour vouloir être 
fublimes’, fe perdent dans des idées con- 
fuffes, qui n’ont fouvent d’élévation que 
leur obfcurité : ils ne développent point 
aux autres ce qu’ils n’ont point démêlé 
eux-mêmes : & trop charmés de quel- 
ques termes ébloüiflàns , ils ne s’embar- 
raflfent guères que le fens même foit lu- 
mineux. Les autres contens d’un vrai 
trivial 3c d’une clarté trop familière , ne 
difent rien qui ne paroilfe plutôt le fruit 
de leur mémoire que celui de leur réflé- 
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Xlon. Cela n’eft-il pas vrai , difent-ils ? 
ne m’entend -on pas ? Oui , mais nous 
voulons un vrai de recherche qui nous 
iqftruife , & une clarté élégante qui 
nous faffe voir un grand fens dans toute 
, fa dignité. ' 

Nous avouons encore que la purete 
de la langue nous eft chere. L’Acadé- 
mie ne fouflfre point qu’on viole des ré- 
gies qu’elle doit maintenir : mais cepen- 
dant nous les fubordonnons au génie & 
au jugement , & nous pardonnerons 
toûjours quelques fautes de langage , 
quand la folidité du fens & la beauté 
des tours demanderont grâce pour elle. 

La Poëfie n’eft qu’une éloquence plus 
amoureufe de la fi&ion , & plus hardie, 
quoique plus contrainte ; mais fa har- 
dieflfe ne l’affranchit pas de la raifon : fa 
contrainte ne la difpenfe pas de l’exaéti- 
tude ; & elle ne doit feindre que de l’a- 
veu & au profit de la vérité. 

Nous voulons donc que les Poëtes 
prennent l’effor , mais un effor fage, & 
qui ne les faffe pas perdre de vue : nous 
n’approuvons que les hardieffes heureu- 
fes ; de comment peuvent- elles être heu- 
reufes que par la convenance des tours 
avec les fentimens , & par celle des ex- 
prefiionî avec les penfées ? Celui qui 
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penfe d’une maniéré neuve , s’exprime 
auffi avec un tour ori'ginal : il étend la 
langue fans multiplier les termes, & l’al- 
liance nouvelle qu’il fait des mots, dans 
la nécelfité de rendre des penfées fin- 
gulieres , y fait appercevoir un fens fin Sc 
délicat , qui nous échappoit auparavant, 
mais qui nous paroît naturel , dans le 
teins même qu’il nous étonne. 

Voilà le génie que nous demandons 
dans les Poètes. Qu’ils ne s’imaginent 
pas que les fougues & les écarts en puif- 
fent tenir lieu. Nous voyons quelque- 
fois des Odes qu’il femble qu’on n’ait 
nommées Pindariques que pour en excu- 
fer le défordre & la bizarrerie. 

Pourquoi faire cette injure à Pindare, 
de penfer que tout fon Art fût de n’en 
point avoir ? C’étoit au contraire , par 
une reffource de l’Art même , qu’il fça- 
voit joindre au fonds flérile de fes Su- 
jets , les beautés qui en étoient les plus 
voifines. Tout ce qu’il dit appartient à. 
ceux dont il parle , ou à ceux devant 
qui il parle. La Grece affemblée n’étoit 
pas moins fon objet que les vainqueurs 
des jeux Olympiques : on découvroit 
alors dans les chofes une liaifon que le 
lointain des tems nous dérobe ; & eirun 
mot , fes prétendus égaremens ne pou- 
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voient plaire qu’autant que l’on en fen- 
toit les raifons & la convenance. 

Quand il feroit vrai que le Poète 
Thebain feroit tombé à cet égard dans 
quelque excès , la raifon reclameroit 
contre fon autorité. C’eft une maxime 
indépendante de tout exemple, que rien 
n’eft beau qu’à fa place ; & l’Académie 
déclare qu elle mefurera toujours à cet- 
te régie toutes les beautés des ouvrages. 

Que la Poëfie ne fe fade jamais de fa 
contrainte un pretexte de relâchement 
& de licences. Les régies des vers n’ont 
été inventées que pour flatter l’oreille , 
& elles ne fe font affermies 6c perfec- 
tionnés que par une expérience fuivie 
de ce qui la charmoit davantage : mais 
il faut toujours fe louvenir que l’oreille 
n’eft point flattée fi le jugement n’eft 
d’accord de fon plaifir ; & que l’harmo- 
nie la plus parfaite demeure fans effet , 
fi la raifon n’en eft’le plus grand charme. 
C’eft à les concilier L’une avec l’autre 
que confifte la perfeélion de l’Art. Le 
bon Poète eft celui- là feul , qui fçait 
tourner toutes les difficultés à l’avantage 
de la raifon, qui ne rime richement, que 
pour s’en exprimer mieux , qui n’eft 
ndelle au repos du vers ,que pour en être 
plus clair, 6c qui n’employe les mots no- 
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blés , qu’afin que le fens en foit plus fort 

Si plus élevé. 

Quant à la fiétion qui doit regner 
dans la Poëfie , il eft à propos de déve- 
loper ce principe , qui faute d’être bien 
connu , jette fouvent les Poètes dans 
une erreur grofliere. Ils s’imaginent qu’il 
faut toujours des fables & des profopo. 
pées : ils refuferont le nom de Poëfie à 
une épître élégamment raifonnée , parce 
qu’il n’y aura pas de fi&ion, félon l’idée 
qu’ils s’en forment. Qu’ils apprennent 
cependant qu’il y a une fi&ion de détail, 
& renaiflante à chaque inftant , plus pré- 
cieufe que ces fixions générales dont la 
plupart des Poètes fe contentent. Ils 
prennent pour un chef - d’œuvre poéti- 
que , d’avoir inventé quelque a&ionin- 
fipide entre la Paix & la Viétoire , en- 
tre Mars Sc Minerve ; & pour en avoir 
fait des perfonnages d'un Poème froid 
d’ailleurs, & fouvent froid par la fic- 
tion même , ils fe flattent fierement 
d’être au-defliis de ceux qui ont traité le 
même fujet fans fable. 

Nous eftimons les fables ingénieufes 
tout ce qu’elles valent : mais nous ne les 
jugeons pas abfolument néceflaires dans 
la Poëfie : ce qui nous y paroîtindifpen- 
fable , ç’efl une fl&ion régnante ; une 
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fiction de figures & de tours qui donne 
de la vie à tout, qui mette la raifon 
même en images , qui faffe agir & rai- 
fonner les vertus & les vices , & qui en 
peignant les pa/îîons , fa(Te quelquefois 
lëntir d’un feul mot de génie , leur prin- 
cipe, leurs ftratagêmes & leurs effets. 
C’eft cette forte de fiction qui fait le 
Poëte : l’autre n’eft qu’un premier ef- 
fort de l’efprit , celle-ci en eft un effort 
continué fans relâche ; elle eft la fource 
d’un plaifir toujours nouveau pour les 
LeCteurs , & ce n’eft que par-là qu’on 
peut maîtrifer leur attention. 

Il eft difficile fans doute de fuivre in- 
variablement ces principes ; nous fçavons 
par nous- mêmes ce que le beau coûte à 
trouver ; nous n’ignorons pas qu’il échap- 
pe quelquefois aux plus habiles , que les 
vers mêmes excellens ne font pas irré- 
prochables ; & fi le Prix ne fe donnoic 
qu’à la perfection' , l’Académie elle- 
même ne fe flatteroit pas de le mériter. 
Ainfi ne craignez pas que nous foyons 
feveres jufqu’a l’excès ; nous n’excluons 
les ouvrages que quand les endroits heu- 
reux n’y rachètent pas fuffifamment les 
foibleffes. Nous ne remettons jamais le 
Prix qu’à regret , & quand la compen- 
fation la plus favorable des beautés & 
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des négligences n’a pû juftifier allez les 
Auteurs. 

Inftruits qu’ils font à préfent de nos 
principes , qu’ils travaillent avec con- 
fiance & avec émulation Le moyen le 
plus fur de perfectionner leurs talens , 
c’elt d’afpirer à un Prix que des Juges 
éclairés difpenfent , & de le difputer à 
des concurrens qu’on doit toujours fup- 
pofer redoutables. Cette double vûe ae 
Juges qu’il faut fatisfaire , & de rivaux 
qu’il faut furpafler , fait faire à l’efpric 
tout l’effort dont il eft capable : un 
Auteur qui fans concurrence abandon- 
ne un ouvrage au Public , fe conten- 
te d’ordinaire de le trouver bon ; ce- 
lui qui difpute un Prix veut que fon 
ouvrage foit le meilleur. Son ambition 
eft un cenfeur qui ne lui pardonne 
rien : elle étend fes lumières ; elle foû- 
tient fa vigilance ; elle l’avertit fans 
ceiïe qu’il n’a pas affez bien fait , s'il 
peut faire mieux ; & la crainte d’être 
vaincu par un autre , fait , pour ainll 
dire , qu’il fe furpafle lui- même. 

Vous avez cette confolation que l’A- 
cadémie eft aufli attentive à juger équi- 
tablement , que vous pouvez l’être à 
travailler avec fuccès. Elle lent toute 
l’importance de l’honneur qu’elle dif- 
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tribue ; elle en voit toutes les fuites , 
ôc nous gavons qu’en couronnant un 
Orateur ou un Poète , nous décidons 
quelquefois de fa fortune , & même 
de fon mérite à venir. 

Oui , cette première réputation . en- 
fante quelquefois dans la fuite les meil- 
leurs ouvrages. Rien ne foûtient plus 
les Auteurs , qu’un nom déjà acquis. 
Ils ne veulent point déchoir du rang 
• où ils fe font élevés ; & devenus plus 
fenfibles à la gloire par l’eflai même 
qu’ils en ont fait , ils redoublent leurs 
efforts pour accroître encore celle dont 
ils jouiffent. C’eft peut-être à- ces pre- 
miers fuccès que nous devons , & la 
Tragédie de Pénélope, où la pafîion 
fert fi bien la vertu , & cette traduc- 
tion généreufe des Philippiques qui 
femble avoir ranimé ’Dcmofthenes, & 
cçtte fameufe pluralité des mondes , 
ouvrage moins fingulier encore par fa 
matière profonde & épineufe que par 
fes ornemens inefpérés. 

Que de motifs pour nous rendre pré- 
cautionnés dans nos jugemens ; ajoû- 
tés que par - là nous nous préparons 
des confrères , & qu’autant de couron- 
nes qu’on remporte ici , font autant 
de droits qu’on acquiert à une place 
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qui fera toûjours l’ambition des gens 

de lettres. 

Voilà , Messieurs, tout ce que 
nous envifageons en décidant du Prix. 
C’eft un devoir facré pour nous de 
ne le donner qu’au mérite ; & quel- 
ques lumières qu’on doive iuppofer à 
l’Académie Françoife , il lui arrivera 
plûtôt de fe tromper que de • fe re- 
lâcher fur l’attention qu’elle doit à la 
Juftice. 
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L'AC ADE MIE FRANÇOISE 
s'étant ajfemblée le jour de St Louis 
• 1729 - M. de la Motte 3 DU 
relieur , ouvrit la Séance en difant : 

H ESSIEURS, 


Nous avons donné cette année un 
Prix d’Eloquence , & un Prix de 
Poëfie. 

Il efl: jufte que les Vainqueurs jouif- 
fent de toute leur gloire , & nous croi- 
rions leur en dérober une partie, - fi 
nous leur laifîipns ignorer ce qui doit 
augmenter lé\ir triomphe : ils l’ont em- 
porté fur des concurrens qui nous ont 
fait regretter de n’avoir qu'une cou- 
ronne a donner. 

• Après qu'on eut lit le Difcours qui a 
remporte le Prix d' Eloquence , 

M. de la Motte dit : 

On va vous lire l’Ode qui a rempor- 
té le Prix ; elle efl de M. Bouret, 
qui le remporta déjà il y a deux ans. 



Discour s. 

Nous avons vû par l’Ouvrage de cette 
année combien une première gloire 
donne de force & de courage , pour 
mériter de nouveaux fuccès. Par l’ef- 
fort qu’on fait pour fe foûtenir , il ar- 
rive fouvent qu’on fe furpafl'e. 

Après la leiïurc faite de l’Ode , M. D E 
l a Af 0 T T e dit : 

Il ne relie plus qu’à lire le Tribut 
de l’Académie de SoilTons. 

Permettez- moi , Messieurs, 
de remarquer à cette occafion combien 
ces Tributs des Académies qui nous 
font l’honneur de s’alfocier à la nôtre , 
font utiles dans les Provinces aux pro- 
grès de l’efprit & des talens. 

"Le génie le plus heureux s’élève & 
s’étend encore à proportion des motifs 
qui l’animent , & par combien de rai- 
fons ceux qui fe chargent d’un pareil 
Tribut, font-ils excités à la vigilance 
& à l’exaétitude P Ils ont à foûtenir 
l’honneur de leur corps ; ils ont à con- 
tenter cette Académie leur mere , ‘ 
dont ils ont une opinion fi haute , & 
j’oferai le dire en m’exceptant , fi bien 
méritée. Ils lçavent qu’ils feront jugés 
par le Public plus redoutable que l’A- 
cadémie même. Ne craignons pas qu’a- 
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Vec de tels intérêts ils s?en tiennent à 
de foibles efforts , & qu’ils s’expofent 
à rougir devant leurs confrères , en 
comptant trop fur notre indulgence. 
Ils s’efforcenr fans doute d’atteindre à 
toute la perfe&ion dont ils font capa- 
bles. Delà quelquefois des Ecrits aufïï 
ingénieux que raifonnables , & qui 
par l'émulation en enfantent bientôt 
de nouveaux Delà l’honneur des Aca- 
démies d’où ils fortent , & delà , par- 
mi leurs Concitoyens , la louable am- 
bition d’être admis dans ces Compa- 
gnies ; titre d’efprit plus flatteur , plus 
perfonnel que les Charges & les Di- 
gnités. Ainfi , de proche en proche , 
le bon goût fe perfeétionne , s’affermit 
dans le Royaume , & il forme par 
tout des Ecrivains qui n’auroient pas 
fongé à le devenir lans ces exemples. 
C’ell dans ces vûes que nous fommes 
exaéts à exiger ces Tribus qu’on s’efl: 
engagé de nous rendre , & dont nous 
pouvons profiter nous mêmes , en les 
jugeant. 

Quoique l’Académie ait jugé de l’Ou- 
vrage que vous allez entendre avec l’af- 
feftion d’une Mere , nous efpérons que 
le Public , tout défintérefle qu’il elt , 
en fera aufli content que nous. 



au 


584 Harangue 


to 

HARANGUE * 
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FAITE g [ 

A U R O Y 

g 

A Verfailles le u Septembre 1 729. ® 

S A Ma /esté, prévenue de mon état, i 

avoit bien voulu permettre que farrivajfc * 

en fa préfence , Joutenu par deux Aca~ • 
démicienu 

AU ROY.. 


Sire, 

Queique grande que foit la joie 
de Votre Majesté, elle doit 
redoubler encore à la vûe de celle de 
vos Peuples. Heureux les Princes donc 
les profpérités font des biens publics ! 

Oiii 9 
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Faite au Rot. 

Oui, SIRE, ce que la joye fait 
aujourd’hui fur moi , elle le fait fur 
tous vos Sujets : Toutes les douleurs 
font foulagées. Les a&ions de Grâces 
font dans toutes les bouches & dans 
tous les coeurs ; & les lignes de l’allé- 
grefle , tout éclatans^ju’ils paroifTent, 
font encore loin d’en égaler le fentiment. 

Jugez-en , SIRE, par les avanta- 
ges que raflemble pour nous un événe- 
ment fi déliré. Nous voyons dans le 
Prince qui vient de naître, la fatis- 
fadlion d’un Roy qui nous aime , & 
qui ne veut de félicité que pour nous ; 
les délices d’une Reine, qui regarde 
ce don du Ciel comme un gage nou- 
veau de votre coeur ; le plus cher inté- 
rêt de la Nation qui va voir votre fa- 
gefiè fe multiplier dans un autre Vous- 
même ; la tranquillité confiante de 
l’Europe , qui fera votre gloire & fon 
héritage, • 

Publions - nous , SIRE, n’avoir à- 
célébrer que cette tranquillité dans le 
plus long & le plus heureux de tous 
les Régnes ! Puilîe l’Ange de la Paix 
éclairer toûjours vos confeils ! Puifliez- 
vous , nouveau Salomon , plein de fes 
vertus , exempt de fes foibleflès , & 
couvert de la gloire la plus folide , dé- 
fabufer les hommes de cette gloire mi- 
7tme m. R 
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litaire qui fait toujours le malheur des 
Nations , & qui par le prix qu’elle 
coûte , devroit faire la douleur des Hé- 
ros mêmes qu’elle couronne. Voilà 
quels font les fentimens , quels font 
les vœux de l’Académie Françoife pour 
Votre M a s t é ; & pour moi , 
SIRE, pardonnez - moi mon tranf- 
port ( dans quelle occafion feroit-il plus 
pardonnable de s’oublier ) malgré tou- 
tes mes privations , toutes mes dou- 
leurs, ce jour eft fans doute le plus 
beau de ma vie , puifque j’ai pû mêler, 
en préfence de mon Roi , le témoigna- 
ge de ma propre joye à celui de l’allé— 
greffe univerfelle. 
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Apres la Harangue , je dis les Vers fuivans 
à S a Majes t é. 

A u j o u r d’h u 1 la bonté ftfprême , 
De LOUIS a comblé les vœux. 
Quels vœux ferions - nous pour nous- 
même ? . 

Rien ne nous manque ; il eft heureux. 

Joye ingénue , aimable guide , 
Viens régler ma lyre & mon chant. 
Tout ornement eft infipide , 

Où le vrai feul eft fi touchant. 

Eh ! pourquoi du Dieu du Permeffe 
Irions - nous emprunter la voix ? 

Le Peuple en fes cris d’allégreflè 
Eft le Pindare des bons Rois. 

Vive le Roi ! douce harmonie ! 

Quels accords feroient plus flateurs ? 
Efforts concertez du génie. 

Cédez au langage des cœurs. 

Dans un don feul , notre efpérance 
Voit mille autres dons réunis : 

Les Peres y goûtent d’avance 
Le bonheur de leurs Petits - Fils. 

Rij 
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HARANGUE 

P 0 V R LA REINE. 

• M AD AM E, 

Goûtez aujourd'hui le prix de 
vos Vertus : Elles ont obtenu du Ciel 
ce que nous lui demandions par tous 
nos vœux. 

Ces Vertus qui vous ont élevée à 
la première Place du monde , qui 
vous ont alïociée au fort d’un Epoux 
aufli digne de tout votre Amour , que 
Votre Majesté’ l’eft de tout 
le lien ; ces Vertus méritoient que le 
Ciel confommât Ton ouvrage , & qu’il 
vous accordât ce Prince, dont la naiflan- 
ce eft aujourd’hui la fête de toute l’Eu- 
rope. Oui , MADAME, au mi- 
lieu de’ notre joye , nous en félici- 
tons nos voifins ; c’eft pour eux & pour 
nous le lien d’une paix durable , & la 
conciliation de tous nos intérêts. Qu’il 
croiile fous vos yeux , pour apprendre 
à vous imiter ; jettez dans fon cœur les 
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Pour ia Reine. 38? 
fondemens folides des vertus Royales , 
& des qualités héroïques , en le for- 
mant à cette piété , qui ne connoic 
rien de grand que la Juftice ; qu’au 
milieu de la douceur de vos carelfes , 
il recueille le fruit de vos exemples ; 
& que par fes heureux progrès la joye 
de la nai (Tance fe renouvelle pour vous 
• tpus les jours. 
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HARANGUE 
FAITE A MONSEIGNEUR 
LE DAUPHIN, 

Le même jour. 

M ONSEIGNEUR, 

Vous êtes l’objet de notre joye , fans 
la comprendre , & fans pouvoir la par- 
tager. Nous ne fçaurions encore vous 
faire entendre nos fentimens ; il ne nous 
relie que des voeux à faire en Votre 
Préfence. Puilfiez-vous tenir à la Fran- 
ce , à l’Europe, à l’Univers, tout ce 
que votre Naiflance lui p/omet. Nous 
l’efpérons , non fur des préfages frivo- 
les , mais fur les fondemens les plus lo- 
lides. Le Sang des Héros qui coule dan? 
vos veines , les vertus d’une Mere , qui 
par la force de l’exemple deviendront 
bientôt les Vôtres ; l’abileté des mains 
chargées de Votre éducation , & accoû- 
tumées à former des Rois : Voilà pour 
nous * Monseigneur, les ga- 
rants fidèles de vos progrès & de notre 
bonheur. 
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Après que M. DE LA F A Y E eut 
achevé fon Difcours de Réception à 
/’ Académie Françoifh , le 16 Mars 
1730. M . de la Ai 0 t te répondit : 


M 


O N S I E U R 


Ces jours folemnels de l’Académie 
font pour elle des jours de douleur & 
de joye. Nous avons fait des pertes , 
& nous les réparons :• plus heureux', 
fi nous pouvions acquérir , & ue rien 
perdre ! 

Nous regrettons , Monsieur, 
un de* nos plus illuftres Confrères ; & 
ce fera déjà faire votre éloge , que de 
peindre l’homme dont vous nous con- 
folez. 

Il ne nous refte de fes Ouvrages que 
ceux de fa première jeunette ; mais il 
y raflëmbla les perfections de deux 
âges , la vivacité du génie , & la ma- 
turité de la raifon. La Critique qu’il 
nous a lailfée de ce Roman célébré , 
qui , avec quelques défauts , demeure 

Riiij 
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encore le modèle des autres , eft elle- 
même le modèle d’une critique raifon- 
nable. Il loue a-vec plaifir ; il cenfure 
avec modération ; & paroiflant toujours 
douter quand il condamne , il approu- 
ve au contraire fans héfiter , & , pour 
ainfi dire , jufqu’à l’admiration. Qui 
ne fent pas le beau comme il doit être 
fenti , n’eft ni digne , ni capable de 
reprendre les fautes. 

Le mérite du jeune Auteur fut bien- 
tôt remarqué par nos plus illuftres 
Ecrivains : les Bofluets , les Racines 
& les Dépreaux fentirent dans ce qu’il 
ctoit déjà , tout ce qu’il pouvoir de- 
venir ; & ce qui eft la vraie récompen- 
fe d’une ame comme la fienne , ils 
furent fes .amis. 

Mais ce génie , tout flatté , tout ex- 
cité qu’il étoit par de pareils fuffrages , 
fut bientôt arrêté dans fa courfe. Pré- 
venu de l’eftime d’un grand Prince , 
iVI. de Valincour fut appellé dans fa 
Maifon , où des fondions importantes 
le demandèrent tout entier. Dès - lors 
la gloire perfonnelle d’ Auteur céda 
aux engagement de fa Place ; & il 
aima mieux par un fervice zélé , mé- 
riter la confiance du Prince , que d’af- 
pireraux acclamations publiques par 
aes travaux déplacés. Le 'génie, tout 
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rare qu’il eft , eft commun auprès de 
cette force de raifon qui fçait lui mar- 
quer fes tems & fes ulages. 

- Malgré ce facrifice qu’il avoit fait 
de fes talents à fes devoirs , ne doutons 
pas cependant que M. de Valiacour 
n’ait encore beaucoup écrit. LOUIS 
LE GRAND l'avoir nommé fon 
Hiftorien , à la place de M. Racine. 
Sans doute par le principe même du 
devoir , toujours fi puiflant fur lui , il 
avoit travaillé à cette Vie brillante , 
qui doit être à jamais l’étonnement des 
peuples & l’inltruétion des Rois , & 
qui pour notre félicité fait la plus vive 
émulation de fon Succefleur. Il avoit 
fait des réflexions fur tout ce qu’il li- 
foic : eh, que ne lifoic-il point ! Re- 
cueils toujours précieux , quand ils par- 
tent d’un homme inflruif: « 5 c qui fçait 
penfer. Le feu nous a tout ravi : tout 
périt dans cet incendie qui penfa l’en- 
velopper lui - même. Les Lettres y 
perdirent beaucoup ; lui feul n’y per- 
dit rien. 11 ne regretta point les fruits 
de fes veilles, dont il pen foie trop mo- 
deftement , pour craindre que les au- 
tres y perdiflënt. Ces tréfors qui étoient 
fi bien à lui , puifque c’étoit fon efprit- 
même , lui coûtèrent à peine quelques 
foupirs : & qui fçait trouver dans fa per- 
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te l’exercice d’une vertu fi rare, ac- 
quiert fans doute beaucoup plus qu’il 
n’a perdu. , . 

Ami paflionné du mérite 5c des ta- 
lents , encore plus ami de la paix entre 
les Gens de Lettres , M. de Valincour 
étoit le conciliateur de ceux qu’avoit 
pû défunir la diverfité des fentiincns. 
Quelle mi 1ère , félon lui , que d’aimer 
aflez fon opinion , pour s’aigrir contre 
ceux qui n’en font pas 1 La Républi- 
que des Lettres n’eft-elle pas un Etat 
libre où chacun à fa voix ? C’eft même 
de cette liberté de penfer , que s’ac- 
croilfent fes tréfors ; & la vérité y de- 
meure toujours chancelante, tant qu’elle 
n’a pas effuyé l’épreuve des contradic- 
tions. 

M.de Valincour ne connoifloit point 
cette hauteur tyrannique , qui donne 
fes fentimens pour des loix ,• 5c il fça-. 
voit ramener les autres à fa propre 
modération. Qu’il me foit permis de 
le rapeller ici avec reconnoiflance : 
dès qu’il eut parlé , les Panegyri/ïes 
d’Homerc me pardonnèrent de lui avoir 
trouvé des défauts ; 5c je m’en Hatte , 
ils me rendirent leur amitié , quoiqu’ils 
ne m’eulTent pas fournis. 

Ce caraétère de bonté ne fe bornoic 
pas à fes Confrères : il fullilbit d’avoir 
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befoin de fon fecours, pour lui deve- 
nir cher ; & pour ainfi dire , on avoir 
un droit fur lui , dès qu’il pouvoir être 
utile : oui , Messieurs, & c’efl 
le plus beau trait de fon éloge, ün 
fçait l’amitié dont l’honoroit depuis 
long-tems cet illuflre Cardinal , né 
pour la gloire du Prince , & la paix 
des Nations : cette amitié particulière 
étoit devenue en quelque façon un bien 
public: M. de Valincour ne l’employa 
qu’à protéger le mérite ; & il ne croyoic 
pas moins fervir le Miniflre , en lui 
donnant lieu de bien placer les grâces , 
que ceux pour qui il les follicitoit : fore 
de fon délintérelfement pour lui -même ; 
il alloit jufqu’à l’importunité pour les 
autres. Un tel Miniflre méritoit bien 
un pareil ami. 

C’efl à cet homme- que vous fuccé- 
dés , Monsieur. Lh , quelles qua- 
lités ne fuppofe pas en vous le choix 
de l’ A cadémie, après une pareille perte ! 
Je m’imagine que vous l'entez déjà quel- 
que émotion , & que vous n’écouterez 
plus fi tranquillement ce qui me ieile 
a vous dire : Mais , M o n s i e u r , il 
faut fubir la loi de l’ufage ; il a établi 
ici pour chaque Académicien deux jours 
de louanges, qui ont tous deax leur in- 
convénient; nous fommes trop préfents 
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aux premières , & les fécondés ne nous 
touchent plus. Tout votre ami que je 
fuis , je ne fçaurois vous ménager : je 
fuis chargé des fentimens d’une compa- 
gnie , qui s’applaudit de fon choix ; & 
il ne me conviendroit pas d’en diflimu- 
ler les raifons , par égard pour votre 
délicatefle. 

Nous retrouvons en vous des talents, 

? ui ne vous ont fervi , comme à votre 
'rédécefleur , que de délaflement dans 
des fondions importantes. Mais fur ces 
Poëfies mêmes , qui vous font échap- 
pées dans vos momens de loifir , il y 
a un témoignage bien flatteur à vous 
rendre : Vous n’y avez admis qu’un ba- 
dinage élégant , & des grâces mefurées. 
Ce tour enjoué de vers que notre fiécle 
fe plaît à nommer du nom de fon In- 
venteur , ce fentiment fi vif & fi délicat 
du ridicule, ces expreflîons naïves & 
fortes , fi propres à le peindre d’un trait 
durable , toutes ces avances pour la fa- 
tyre , trop bien accueillie de nos jours , 
ne vous ont jamais tenté. Vous avez fui 
cette gloire injufte , dont la malignité 
des hommes efl fi prodigue pour ceux 
qui la flattent. Vous n’avez fait que 
vous jouer des mêmes armes , dont 
tant d’autres n’ont cherché qu’à blefler ; 
& vous avez facriflé aux droits de 1a 
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fociété tous ces traits qui ne font hon- 
neur à l’efprit , qu'aux dépens du cœur. 
Le vrai mérite des hommes eft fouvenc 
le plus inconnu : il confifte en bien des 
occafions , plutôt dans les chofes qu’ils 
fe défendent, que dans celles qu’ils fe 
permettent. 

Nous retrouvons ces qualités folides 
qui vous ont obtenu la confiance d’un 
Prince , ami de la vérité : & n’êtes- 
vous pas encore , auflî-bien que votre 
Prédécefleur , une preuve que l’amitié 
peut fubfifter dans les difputes, & que 
la contrariété des opinions n’aliéne 
point des cœurs bien faits. Mais je me 
hâte. Monsieur, pour éviter ce 
qui me regarde , dans un jour , où je 
.parle au nom d’une Compagnie refpec- 
table ; je me hâte de vous envifager par 
un avantage qui vous eft plus propre, 
& qui a beaucoup influé dans fon choix. 

Cette fcience du monde, qui n’eft 

Î as toujours familière aux Gens de 
.ettres ; fi agréable , toute profonde 
qu’elle eft ; fans laquelle les autres 
Sciences ne feroient que d’un commer- 
ce fec & rebutant, & qui feule fe pafle- 
roit de toutes les autres ; ce fentiment 
prompt des convenances , qui fait 
rendre à chacun avec grâce ce qui lui 
eft dû , qui ffaic mefurer fi . jufte les ; 
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différens degrés de refped , d’amitié f 
d’affabilité, félon les perfonnes & les 
circonftances : Tout cela ne paroît il pas 
en vous un don de la nature ? J’ajoûre le 
génie de la converfation , qui femble 
vous infpirer toujours : vous fçavez 
'l’animer, fans vouloir y briller ; plus 
content d’avoir mis en mouvement l’ef- 
prit des autres , que d’avoir fait remar- 
quer le vôtre même. 

C’efl cette politeffe , ces grâces , cette 
gaîté Françoife , qui , pour ai nfr dire, 
vous ont rendu chez les Etrangers l’a- 
pologie de notre Nation. Lnejeuneffe 
jndifcrete leur avoit donné quelquefois 
une fauffe idée de notre caradere ; ils 
nous accufoient de légéreté , d'impru- 
dence , & d'un dédain ridicule pour 
des manières éloignées des nôtres : vous 
leur avez donné , Monsieur, une 
idée bien différente; - Ils vous ont vû 
joindre l’enjouement à la railon , la li- 
berté aux égards , & la prudence à la 
vivacité même. 

Nous joiiirons déformais, Monsieur,' 
de tant d’aimables qualités : vous êtes 
notre bien , & nous fommes devenus 
le vôtre : nous nous promettons quel- 
que aflîduité de votre part , & j’ofe 
vous y inviter pour votre propre avan- 
tage. Venez prendre place à ces Affem- 
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blées , où préfide l’égalité Académi- 
que , où les rangs 5c les dignités font 
gloire de fe confondre , en un mot , 
où régné la pohtelfe autant que les lu- 
mières. Nous ne fommes pas toûjours 
de même avis ; mais nous nous éclai- 
rons toûjours par les difcufîîons. Cha- 
cun a fes richeiîès particulières ; mais 
tout eft en commun ; 5c l’eftime s’ac- 
croît, l’ami cié s’entretient par l’utilité 
réciproque. 

Vous tiendrez bientôt le même lan- 
gage ; 5c voilà , Monsieur, ce 
que je défirois depuis long-tems. J’at- 
tendois comme un de mes plus beaux 
jours , celui , où je vous verrois au mi- 
lieu de nous ; mais je ne prévoiois pas 
qu’à cette joye dût fe joindre le plaifir 
fenuble de vous y recevoir moi - même. 
Tout autre fe feroit acquitté de cette 
fonction avec plu-= d’honneur pour l’A- 
cadéiuie ; mais perfonne ne le pouvoit 
faire avec plus de zèle. 


@3 

$33 


Digitized by Google 



Discours. 





DISCOURS 


Rien ne fait plus d’honneur aux 
Grands que de protéger les 
Belles - Lettres. 


L ’Estime des Hommes eft un de 
nos plus grands befoins. Nous naif- 
fons tous avec ce défir , qui fe dévelop- 
pe en nous longcems même avant la rai- 
ion ; & qui , acquérant toujours de 
nouvelles forces , à mefure que nous 
avançons dans notre carrière , franchit, 
pour ainfi dire , les bornes mêmes de 
notre vie. 

C’eft lui , qui , pour fe fatis faire , a 
imaginé cette immortalité qui dérobe 
nos noms à l’oubli , & qui nous éterni- 
fe au moins dans la mémoire des hom- 
mês. 

Tel eft l’inftrn<ft général : inftinét fi 
noble & fi digne d r une intelligence , 
qu’il peut aller de pair avec la raifon. 

Mais ce défir , quoique général , n’eft 
jamais fi vif que dans les Grands. Placés 
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fur un Théâtre plus élevé , en vûe par 
conféquent à plus de Speélateurs ; ils 
fe propofent aufli plus de fuflfrages ; & 
ils font rarement contents , s’ils ne fe 
croyent parvenus à'I’eflime univerfelle. 

Qu’ils fçachent donc les moyens de 
l’acquérir ; mettons-les fur les véritables 
voyes de l’honneur. Qu’ils apprennent 
que les hommes n’eftimeront jamais en 
eux que les louables inclinations du 
cœur , & les lumières de l’efprit ; & 
que rien ne prouvera mieux en eux ces 
avantages que la prote&ion qu’ils ac- 
corderont aux Belles - Lettres. 

Envain la flatterie leur tient un autre 
langage ; qu’elle nous réponde elle- 
même ; où plutôt forçons-là de fe taire, 
en découvrant le vuide & l’illufion de 
tout ce qu’elle refpe&e dafts les Grands. 

Sera-ce la naiflànce qui leur attirera 
de finceres hommages ? on fçait aflea; 
qu’elle n’eft pas un mérite ; mais feu- 
lement le prefage du mérite & l’obli- 
gation d’en acquérir. Toute la force 
du préjugé ne va qu’à nous arracher 
pour elle des refpe&s extérieurs ; & 
comme nous nous acquittons par notre 
eflime envers la vertu des ancêtres ; 
nous payons aufïï d’un égal mépris l’in- 
dignité des defcendans. Nous allons 
même encore plu? loin. Nous nous- 
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vengeons d’êrre nés dans les derniers 
rangs , en jugeant à la rigueur ceux 
que le hazard a traités mieux que 
nous ; une vertu commune, leur tient 
pr fque li »u de vice • & oppofant roû- 
jours ce qu’ils dévoient être à ce qu’ils 
font en effet , nous allons jufqu-’a les 
trouver méprifables , s’ils ne font aufli 
louables , que leurs peres. 

Tireront -ils des dignités un droit 

{ dus légitime à nos louanges. Loin de 
eur donner par elles-mêmes de nou- 
velles perfections , elles ne fervent fou- 
vent qu’à mettre au jour tous leurs dé- 
fauts ; & tel dans un rang médiocre fe 
feroit fauvé du mépris, qui en efl: de- 
venu l’objet éternel , pour s’être laifle 
élever aux premières places. 

Avares de’ notre eftime , nous ne 
l’accordons qu’au mérite perfonnel ; 
nous dépouillons les hommes de ce qui 
leur eft étranger ; & mis alors dans la • 
balance , ils n’y pefent que leur vérita- 
ble poids. 

Défabufés du bonheur de la naiflan- 
ce & de l’éclat des dignités , croiroient- 
ils que les richelfes les honnorent ? elles 
n’aménent d’ordinaire que des vices & 
des dateurs ; & tout ce qu’elles ont de 
faflueux n’attire de la part des hommes, 
qu’une véritable envje déguifée fous de 
faux applaudilfemens. 
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Mais quelque indignes d’eftime que 
foient ces avantages par eux - mêmes , 
les Grands les peuvent rendre , par un 
"ufage éclairé, des fources fécondes d’hon- 
neur & de réputation. S’ils paroiflenc 
par leur conduite , juger fainement du 
prix des chofes , & les aimer félon 
leur prix ; fi d’un cœur vertueux , & 
d’un efprit étendu , ils n’employent 
leur autorité & leurs richelfes qu’à pro- 
curer le bonheur de la fociété ; la fo- 
ciété s’en acquitte aufli - tôt par des 
fuffrages unanimes ; & elle tranfmet 
encore aux races futures fon eltime & 
fa reconnoiflànce. 

Or les Grands ne font jamais paraî- 
tre plus de loiiables inclinations, ni 
plus de lumières ; ils' ne procurent ja- 
mais mieux le bonheur de la fociété , 
que par la protection qu’ils donnent aux 
Lettres ; & il ne faut que le prouver 
pour les convaincre en même-tems que 
rien ne peut leur alfurer une gloire 
plus folide , ni plus durable. 

Qu’eft-ce que les Belles - Lettres ? 
C’elt-ce que l’antiquité nous a laide de 
plus propre à perfectionner la rai fon ; 
ce font les modèles de la plus fublime 
Poëfie , & de la plus faine éloquence ; 
c’eft l’heureufe imitation de ces grands 
modèles ; elles renferment également 



404 Discours.* 

ce qui régie le coeur , ce qui forme le 
jugement , ce qui étend , & ce qui 
éleve l’efprit ; c’eft enfin , pour ainfï 
dire , l’éducation du' genre-humain. 
Otez-les aux hommes ; ils retombent 
tout-à-coup dans une brutale ignoran- 
ce,. qui ramène avec elle & la grof- 
fiereté des vices , & la férocité des 
pallions. 

C’elt donc un goût naturel pour la 
vertu , qui nous fait fentir la beauté 
des Lettres ; & ce n’eft que le zélé de 
cette même vertu qui engage les hon- 
neurs à les protéger. 

Un Grand , abandonné aux pallions; 
ébloui de fa dignité , amoureux de fes 
richefies , & noyé dans les plaifirs , ne 
regarde d’ordinaire les Sçavans qu’avec 
mépris ; indigne de fon intelligence, il 
dédaigne de la perfe&ionner , & tout 
ce qui n’eft pas fenfible & groflier » 
lui paroît frivole. 

Quoi de plus méprifable que cet 
homme , qui élevé par la fortune au- 
‘ defïùs des autres , fe ravale ainfï lui— 
mên)e jufqu’à l’inftinéfc des bêtes ; qui 
fans aucun fentiment de fa grandeur 
naturelle , négligé les befoins de l’ef- 
prit , pour multiplier ceux du corps ; 
& qui compteroit pour un tems perdu , 
celui qui ne ferviroit qu’à le rendre 
plus parfait ? 
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Autant que cet homme eft digne 
de mépris par la bafleire de fon ceeur ; 
autant l’ami , le protecteur des Lettres 
cft-il refpe&able par la noblefle de fes 
fentimens ; avide de connoi (Tances , il 
voudroit intérefler tous les hommes à 
l’inftruire ; il ne connoît de plaifirs foli- 
des que les plaifirs utiles ; vous ne le 
verrez point en proye à des dateurs , 
qui étudient fes pallions , pour les 
prévenir ; cherchez-le parmi les fages , 
dont il tâche de s’approprier les lumiè- 
res : au prix des biens fragiles qu’il 
poflede , il acheté des Sçavans un bien 
durable' qui lui manque ; non content 
même des fecours que lui prête fon 
. fiécle , il interroge encore les fiécles 
pafles ; cherchant des leçons dans les 
JPhilofophes , des exemples dans les 
Hiftoriens , de nobles mouvemens dans 
les Poètes , 6c l’habitude de la raifon 
dans les Orateurs ; il ne s’applaudit 
enfin d’être grand que par la facilité 
que fon élévation lui donne à aug* 
menter fes lumières. 

Si la noblefie des fentimens nous 
fait aimer les Lettres ; les Lettres, par 
un jufte retour , relèvent aufiî la gran- 
deur des fentimens. C’eft de-là que fe 
tirent les femences de toutes les vertus ; 
c’e(l-là qu’en fe familiarifant avec les 
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grands exemples , & les grandes idées ; 
on contracte cette louable émulation 
d’y atteindre , qui va quelquefois juf- 
qu’à les paiïer. 

Qu’on remonte, fi l’on veut, juf- 
qu’à la vertu militaire , qui eft en pof- 
lefiion de s’ateirer les hommages les plus 
éclaians ; quelqu’indépendante qu’elle 
paroiffe de l’amour des Lettres , n’en a 
t’elle pas toujours été accompagnée 
dans ceux qui l’ont portée à fon plus 
haut point ? Le Héros de la Grece 
n’étoit pas plus avide de puiffance, 
que de fçavoir, & le Conquérant Ro- 
main n’eft pas moins grand parmi les 
Sçavans , que parmi les Héros. 

Ainfi , l’amour des Lettres dans les . 
Grands , nous fait porter un jugement 
avantageux des fentimens de leur cœur ; 
ce n’eft pas afiez ; elle nous donne en- 
core une grande idée de l’étendue de 
leurs lumières : on n’aime pas ce que 
l’on ne connoît pas ; il faut fentir la 
beauté des Lettres pour les aimer , & 
dès qu’on la fent , l’étude en devient 
nécefiàire ; le penchant fe change bien- 
tôt en pafiion ; les premiers progrès font 
un attrait pour de nouvelles découver- 
tes ; & comme l’objet eft inépuifable , 
le défir de le pofleder ne fjauroit s’é- 
teindre. > 
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li n’en eft pas ainfi des autres objets de 
notre attachement : approfondis aufli- 
tôt qu’effleurés , ils n’ont pas en eux- 
mêmes de quoi renouveller nos défîrs ; 
nous en fommes dégoûtés , dès que 
nous en jouiflons ; & il faut le dire pour 
nous juftifier ; c’eft bien plus une preu- 
ve d’imperfedion de leur part , que 
d’inconuance de la nôtre. 

Les Lettres , au contraire , offrent 
toû jours de nouvelles beautés , c’efl: un 
champ riche & fécond où les tréfors 
font cachés fous les fleurs ; où l’on ne 
fçauroit faire un pas , qu’on ne foit 
tenté de le parcourir tout entier ; ceux 
qui y moiflbnnent les premiers , n’ôtent 
rien à ceux qui y yiennent après eux ; 

3 ue dis-je ? Ils ajoutent encore àl’aborv 
ance , & d’âge en âge ce champ de- 
vient toujours plus vafte & plus fertile* 
C’eft à vous d’en procurer l’agran- 
diffement , vous que diftinguent la naif- 
fance & les dignités. Aimez les Sça- 
vans ; animez-les par votre accueil * 
dont ils font encore plus jaloux que de 
vos bienfaits. Si la Société vous eft 
chere , c’eft à ce foin qu’elle connoîtra 
votre amour pour elle. Les fages Mi- 
niftres , les grands Capitaines , ne leur 
font pas plus néceffaires que les Pro- 
tedeurs des Lettres. 
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Les Premiers mettent l’ordre & la 
difcipline dans un état ; ils y attirent 
même l’abondance : les Seconds le def- 
fendent des entreprifes ennemies ; c’efl 
dans leur courage , & dans leur expé- 
rience que réfiae la fûreté publique : 
mais les autres en faifant fleurir les 
Lettres , aflurent à la Société cette po- 
ljteiïe des moeurs , ce commerce agréa- 
ble des efprits , cette riche moiffon de 
lumières & de connoiflances , qui a f- 
faifonne , pour ainfi dire , l’abondan- 
ce & la fûreté même. Les uns ne pré- 
voyent qu’aux befoins du corps , les 
autres prévoyent à ceux de l’elprit , <5c 
quel bonheur plus digne de l’homme 
que celui qui le regarde du côté "de 
l’intelligence ? 

Difons plus. Tous les avantages de 
la Société tiennent aux Lettres , par 
des liens très-forts , quoi qu’auiïi très- 
délicats , c’eft à. elles de perfectionner 
l es A talents naturels , qui demeureroienc 
toujours dans des bornes bien étroites, 
fi les exemples ne leur aidoient à s’é- 
tendre <3c à fe développer ; c’eft à elles 
de faciliter le progrès des Sciences & 
des Arts , où nous ne ferions tout au 
plus que renouveller les eflais des In- 
venteurs , fl nous n’étions inftruits de 
ce qu’on y a découvert avant nous. 11 

faudroic 
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faudroit commencer par pofer les pre- 
miers fondemens , au lieu que nous 
n’avons qu’à continuer l’édifice , & qu’a- 
joûtant quelque chofe à ce qui eft déjà 
connu , il ne nous faut pas plus de 
pénétration pour enfanter des prodiges, 
qu’il n’en a fallu d’abord pour les plus 
groflieres découvertes. 

Ne fommes-nous pas même redeva- 
bles aux Lettres des Sages politiques 
qui nous gouvernent , & des Héros qui 
nous défendent ? N’ont - ils pas aug- 
menté leurs lumières par l’étude ? & 
l’exemple de ceux que l’Hiftoire a cé- 
lébrés n’a-t’il pas fervi comme d’ai- 
guillon à leur vertu ? 

Peignons donc d’un feul trait , tout 
ce que le Protecteur des Lettres fait 
pour la Société ; il femble ne lui for- 
mer que des Philofophes , des Hilto- 
riens , des Poètes & des Orateurs ; il 
lui prépare par-là de grands Rois, des 
Mini lires éclairés , de redoutables Ca- 
pitaines , d’équitables Magiftrats ; il 
répand enfin fur toutes les conditions la 
lumiéte & l’émulation qui perfectionne 
tout. 

Quel prix recevra-t’il d’un fi grand 
bienfait ? L’eftime. C’eft ce que les 
hommes ont de plus cher , & le prix 

Tome ni. S 
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dont ils payent ce qui eft au-deflùs de 

toute autre récompenfe. 

• Comment le Prore&eur des Lettres 
pourroit il ne pas recevoir de Ton fié- 
cle tous les honneurs qu’il mérite ? 
Les Sçavans font intéreffés à publier 
fes loiianges ; & ce font les Sçavans 
qui donnent le ton aux autres ; les 
hommages qu’ils rendent à fa vertu lui 
en gagnent de nouveaux partout où 
ils fe répandent ; & de ce concours d’é- 
loges diétés par la reconnoiflànce , il 
fe forme bientôt un applaudilfement 
général. 

Mais c’eft trop peu pour lui de l’efti- 
me de fon fiécle ; qu’il compte encore 
fur celle de l’avenir. Toute chiméri- 
que qu’eft cette forte d’immortalité 
pour ceux qui ne vivent plus , on ne 
peut nier du moins que ce ne foit un 
bien réel pour ceux qui refperent. 
Nous avons beau faire les Philofophes,. 
nous ne fçaurions nous rendre indiffè- 
rens fur la réputation que nous laif- 
ferons après nous ; & puifque la rai - 
fon ne Içauroit étouffer cet infhntt , 
elle doit s’y accommoder , & fe fou- 
mettre en cela aux vues de la Nature , 
qui ne nous l’a pas donné fans defîein. 
Nous propofons donc aux Grands , qui 
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protègent les Lettres , l’efpérance d’un 
nom durable , comme un bonheur di- 
gne de les dater. 

Qu’ils voyent ce que l’antiquité noirs 
a tranfmis de vénération & d’amour 
pour ce favori d’Augufte , à qui nous 
devons peut - être les Virgiles , les 
Ovides & les Horaces. 

Son nom , qui eft aujourd’hui l’éloge 
de ceux qui l imitent , n’eft pas moins 
illuftre par la feule protection des 
I-ettres , que les noms des Héros le 
font par la Conquête des Empires. 

Mais pourquoi chercher 11 loin des 
exemples , quand nous en avons de do- 
meftiques ? Ce génie fupérieur qui fous 
le dernier de nos Rois a porté fi haut 
la gloire de la France & celle des Let 
très , ne reçoit - il pas encore tous les 
jours, de la part des Sçavans , des tri- 
buts d’cftime & de reconnoi (Tance ? La 
fuite des fiécles ne fera qu’ajoûter à fa 
renommée. Heureufes les Nations où 
l’éclat de fa gloire fera naître des Imi- 
tateurs de fes vertus! 

F X N. 
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